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HISTOIRE 

. * 

DE FRANCE 

DEPUIS LA MORT DE LOUIS XVI 

JUSQU’AU TRAITÉ DU 20 HOVEMBRE I 8 I 5 . 


SUITE DE LA 

/ 

TROISIÈME ÉPOQUE. 

MRECTOIRE : DEPUIS L ETABLISSEMEST DE LA REPUBLIQUE 
JUSQU’AU I 8 FRUCTIDOR. 

« 

La mort de Catherine II délivra la répu- 
blique françoise d une dangereuse et puis- 
sante ennemie, et enleva à la llussie un 
des plus grands souverains qui aient paru 
sur le trône. Cette princesse n’avoit ja- 
mais aimé la France, dont elle étoit ja- 
louse; mais les François étoientpour elle 
ce que les Grecs avoient été pour Alexan- 
dre. Passionnée pour la renommée, elle 
flattoit tous les écrivains d’une grande ré- 
putation , dans l’espoir d en être flattée à 
son tour. Elle invita plusieurs fois Voltaire 
à venir dans ses états»; elle proposa a d’Ar 
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1 HISTOIRE DR FRANCE, 

lembert de se charger de l’éducation de 
son fils; elle fit venir Diderot à Saint-Pé- 
tersbourg ; elle écrivoit ou faisoit écrire 
des lettres charmantes à tous nos hommes 
célèbres; elle accordoit des pensions à 

Q uelques uns ; et avec ces manières pleines 
e grâces et de coquetterie elle obtint ce 
qu’elle desiioit. Les philosophes la placè- 
rent au rang des plus grands monarques. 

Sans changer ses inclinations, la révo- 
lution françoise changea ses procédés. 
Elle abjura tout-à-la-fois les philosophes 

et les François : elle frémit à l’idée de voir 
» t 

les rois soumis à leurs sujets ; elle défen- 
dit dans ses états l’introduction des jour- 
naux , des livres et des marchandises de 
France; elle fit signifier à M. de Ségur, 
ambassadeur françois à Pétersbourg ( 1 ) , 
l’ordre de quitter la Russie, et lui dit quand 
il alla meridre congé d'elle: « Je suis fâ- 
chée , monsieur , de votre éloignement; 
loaisje suis etristoomte, et jedois faire mon 
métier. » 

- Catherine accéda au traité de Pilnitz , 
et joignit à la flotte angloise douze vais- 
seaux de ligne et huit frégates. Elle venoit 
de promettre à la coalition une année de 

(l) Louis-Philippe , fils aîné du maréchal de Sé- 
£ur, ambassadeur à Saint-Pétersbourg en 1786, et 
à Berlin en 1793; de'putéau corps législatif en 1820, 
conseiller d’état en t 8 o 3 , et grand-maître des cé- 
rémonies sous Buoaaparfc en i 8 o' 5 . 



TURECTOIKE. 3 

quatre-vingt mille hommes, lorsqu’elle 
mourut d’une attaque d’apoplexie, le 17 
novembre >796, à l’âge de soixante-sept 
ans. 

• Elle avoit reçu la veille , par un vais-* 
seau de Lubeck , la nouvelle que le géné- 
ral Moreau avoit été forcé de repasser le 
Rhin ; elle écrivit à ce sujet à M. de Co- 
bentzel , ambassadeur d’Autriche auprès 
d’elle , un billet badin qui courut les so- 
ciétés , et qui étoit ainsi conçu : 

« Je m’empresse d’annoncer à l’excel- 
lente excellence que les excellentes trou- 
pes de son excellente cour ont complè- 
tement battu les François. » 

A l’âge de soixante-sept an9 , Catherine 
avoit conservé des restes d’une grande 
beauté : elle étoit d’une taille moyenne , 
mais épaisse. Personne ne s’habilloit, ne 
se coiffoit, ne marchoit avec plus de grâce. 
Dans son intimité, la confiance et la gaieté 
qu’elle inspiroit éternisoient auprès d'elle 
les jeux et les plaisirs. Elle mettoit tout 
le monde à l’aise; mais en public , c’étoit 
une autre femme. Elle paroissoit impéra- 
trice dans toute sa majesté, et on la nom- 
moit avec raison la Sémiramis du nord. 

Son régne fut heureux et brillant pour 
elle et pour sa cour. Mais s’il faut comp- 
ter le bonheur des peuples pour quelque 
chose dans l’évaluation du mérite des sou- 
verains, il faudra beaucoup rabattre de 
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4 HISTOIRE DE FRANCE. 

la brillante réputation que les flatteurs 
de la Russie et les philosophes franeois 
ont faite à Catherine II. 

Chaque général, chaque gouverneur, 
chaque ministre étoit un despote particu- 
lier : les titres , les grâces et la justice , 
étoient à l’enchère. Une vingtaine d’oli- 
garques , sous les auspices d’un favori , 
se partageoient le pouvoir, pilloient les 
finances, se disputoient les dépouilles des 
peuples. On voyoit leurs plus bas valets , 
leurs esclaves même, parvenir en peu de 
temps à des emplois honorables et à des 
fortunes scandaleuses. Un ministre savoit 
à-peu-près ce que chacune de ses signa- 
tures rapportoit à son secrétaire, et un 
colonel n’hésitoit pas de s’entretenir avec 
son général des profits qu’il faisoit sur ses 
soldats. 

Catherine eut deux passions qui ne 
moururent qu’avec elle , celle du plaisir , 
qui dégénéra quelquefois en libertinage; 
et celle de la gloire, qui dégénéra en va- 
nité. La première de ces passions n’en fit 
cependant jamais une Messaline, mais elle 
prostitua souvent sa grandeur et son sexe. 
La seconde lui fit entreprendre des choses 
louables , qui furent rarement achevées , 
et des guerres dont le succès n’a pas tou- 
jours couvert les injustices. 

Sa générosité , l’éclat de son régne , la 
magnificence de sa cour, ses instituts, ses 
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i®onuments , ses guerres elles-mêmes , “ 

sont pour la Russie ce que le siècle de '' 9/ ‘ 
Louis XIV fut pour l’Europe. Malgré la 
galanterie de ses mœurs, elle conserva 
toujours une grande décence à l’extérieur. 

Elle aima, elle fut aimée; mais elle ne fut 
jamais dominée par ses passions. Jamais 
elle n’eut d’humeur, ni de caprices ; ja- 
mais on ne la vit ni se laisser emporter à 
la colère, ni s’abandonner à la tristesse, 
ni se livrer tà une joie immodérée. Sous 
quelque point de vue qu’on l’envisage , 
elle sera toujours mise en première ligne 
parmi les souverains qui ont captivé l’ad- 
miration du monde par leur génie, par 
leur puissance , et sur-tout par leurs suc- 
cès. 

Frédéric-Guillaume II, qui veiioit d’a- Mort a? 
chever le partage de la Pologne et de cou- Frédéric- 
clure sa paix avec la France, disparut à Gu 1 , i lau '. 
cetteepoque de lascene politique delEu- de Prusse, 
rope, et mourut peu de temps après , sans 
éclat et sans inquiétude , au milieu de 
1 incendie qu’il avoit allumé en grande 
* partie. 

Ses intrigues avoient exposé la Suède 
et la Turquie à une guerre ruineuse: 
protection avoit perdu la Pologne. Pre- 
mier auteur de la coalition contre la 
France, il en fut le premier déserteur. Le 
stathouder pouvoit lui reprocher la perte 
de son pouvoir, et le Brabant celle de sa 
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6 HISTOIRE I)E FRANCE, 

liberté. Ses revers avoient affoibli la gloj^e 
répandue par son prédécesseur sur les 
armes prussiennes. Ses entreprises avor- 
tées et l’avidité de ses maîtresses avoient 
dissipé le trésor du grand Frédéric. 

Ses infirmités , qui augmentoient de 
jour en jour, augmentèrent aussi son in- 
différence sur les orages qui grondoient 
autour de lui. Les illuminés s'étoient em- 
parés de son esprit , et , par des promes- 
ses trompeuses , l’entretenoient dans l’es- 
poir de recouvrer une santé que l’abus des 
plaisirs lui avoit enlevée sans retour. En- 
fin l’hydropisie s’étant totalement décla- 
rée, il mourut le 17 novembre 1797, re- 
gretté de sa famille et de quelques amis, 
qui rendoieut justice à ses qualités pri- 
vées et à sa bienfaisance, mais 11e laissant 
après lui aucun souvenir de gloire, ni au- 
cune trace de grandeur. 

Retraite Vers le même temps, Washington, fon- 
de dateur de la liberté des États-Unis d’A- 
Washtng- m érique, venoit de donner au monde un 
,on ' grand exemple de modération, en abdi- 
quant la magistrature suprême, qu’il avoit . 
exercée pendant huit ans , à la satisfaction 
de tous ses concitoyens. 

Lorsqu’il avoit accepté les fonctions de 

{ résident, les États-Unis, épuisés parune 
onguc guerre, étoient dans une situation 
déplorable. A la fin de son administration, 
il laissa les affaires dans l’état le plusflo- 

a 
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rissant. L’agriculture, le commerce, le 
crédit public et la considération nationale, 
étoient portés au plus haut point de splen- 
deur. 

Washington,parvenualorsà sa soixan- 
te-dixième année , annonça publiquement 
l’intention d’abdiquer ses honneurs et ses 
pouvoirs , et celle de rentrer dans la vie 
privée. A cet effet, et peu de temps avant 
celui où il devoit être réélu pour la troi- 
sième fois, il adressa à ses concitoyens 
un manifeste très remarquable , dans le- 
quel il disoit : 

# \ . 

« Amis et concitoyens , 

« Le moment approche où vous devez 
vous occuper du soin d élire un nouveau 
chef pour administrer le gouvernement 
exécutif des États-Unis. Dès à présent 
même , cherchez quel est le citoyen qui 
vous 'paroi tra le plus propre à un emploi 
si important. Pour donner à vos suffra- 
ges toute la latitude nécessaire, je- dois 
vous informer de la résolution que j’ai 
prise. Je vous prie de ne pas me mettre au 
nombre de ceux que vous pouvez honorer 
de votre choix. 

« Deux fois vos suffrages m’ont porté 
à la plaqe que j’occupe; deux fois j’ai fait 
le sacrifice de mes plus doux penchants 
pour satisfaire à nipn devoir et obéir à vos 
vœux. J’espère qu on ne désapprouvera 
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pas le dessein que j’ai formé de rentrer 

dans la vie privée. 

« Mais au moment où je vais me sé- 
parer de vous , vous accueillerez avec 
benveillance quelques idées qui sont le 
fruit de profondes méditations ,et dont je 
crois important que vous vous occupiez. 

« Identifiés avec la liberté, je n’ai pas 
besoin de vous en recommander l’amour. 
Vous chérissez à présent cette unité de 
gouvernement qui fait de vous une nation . 
Tenez à ce principe , il est le fondement 
le plus durable de votre indépendance. 
On emploiera toutes les ressources de l'in- 
trigue et toute l’obstination de la mal- 
veillance pour l’affoiblir.... 

« Ayez le plus grand respect pour le 
gouvernement que vous avez établi; con- 
formez-vous à ses lois. Tout obstacle ap- 
porté à l’exécution des lois, toute com- 
binaison, toute association qui tend à les 
éluder est destructive du principe fonda- 
mental de la société civile. Les factions 
s’organisent à l'ombre des débats; elles y 

Î misent toute leur force, et bientôt lavo- 
onté d’un parti se trouve substituée à la 
volonté nationale. 

« Sachez résister à l’esprit de parti , si 
vous voulez conserver votre liberté; sa- 
chez résister an désir des innovations, 
qui se masque toujours sous le vain pré- 
texte de la perfectibilité. 
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» Sachez que le temps seul et l’habitude 
sont nécessaires pour apprécier un gou- 
vernement ; qüe l’expérience est la régie 
la plus sûre pour juger les constitutions; 
et qu’ une disposition légère à changer à 
tout moment le gouvernement d’un état, 
d’après de simples hypothèses , mène à la 
confusion. 

« N’oubliez pas que, dans un pays aussi 
vaste que le nôtre, le gouvernement a 
besoin de toute sa vigueur et de toute sa 
force; que, sous un gouvernement fort, 
avec des pouvoirs sagement balancés, la 
liberté n’a jamais rien à craindre, et qu’un 
gouvernement,qui rècule devant les fac- 
tions, et qui ne peut retenir les citoyens 
sous l’empire des lois, n’est que l’ombre 
d’un gouvernement , et n’en mérite pas le 
nom. 

« Faut-il vous parler de l’esprit de parti? 
Cet esprit est malheureusement insépara- 
ble delà nature hun\aine; mais c’est dans 
les gouvernements populaires qu’il se 
montre avec le plus d’animosité. 

« Une faction en écrase une autre ; de 
là l’esprit de vengeance et les maux les 
plus affreux. Tous Tes siècles, tous les 
pays en ont fourni des exemples terribles. 
Ce état de choses est lui-méme le plus af- 
freux despotisme qui puisse peser sur les 
peuples , et il finit par s’organiser d’une 
manière permanente. 4 
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k Les discussions sur les affaires pu- 
bliques sont utiles dans les pays libres ; 
elles imposent de la circonspection aux 
gouvernants ; elles les forcent à se ren- 
fermer dans les limites delà constitution... 

« Parmi les institutions qui peuvent 
conduire un peuple au plus haut degré de 
prospérité , la religion tient le premier 
rang. Elle est la base de tous nos devoirs , 
soit comme hommes , soit comme ci- 
toyens; il n’y a point de patriotisme sans 
religion; et pour s’en convaincre, il suffit 
de se demander ce que deviendroient la 
propriété , la réputation , la vie des ci- 
toyens, si le sentiment de l’autorité reli- 
gieuse n’accompagnoit plus les serments 
qu’on exige dans nos cours de justice. 
N'admettons pas aisément, je dis plus, re- 
poussons l’opinion par laquelle on prétend 
que la morale peut se passer de religion. 
Quelque influence qu’on veuille aeçprdei' 
à une éducation soignée sur les esprits 
d’une trempe particulière , la raison, d’ac- 
cord avec l’expérience , nous dit qu’il n’y 
aura jamais ni mœurs , ni morale chez un 
peuple sans religion * etc. » 

Cette adresse étoit l’expression des 
derniers adieux d’un p*ère tendre à ses 
enfants , et d’un grand homme à ses con- 
citoyens ; elle fut reçue par-tout avec des 
témoignages de la plus sincère recon- 
noissance et des plus vifs regrets. 
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Comblé de gloire et d’années, Washing- 
ton rentra avec simplicité dans l’obscurité 
de la vie privée ; et, non moins grand que 
Cincinnatus, ce fut au milieu des travaux 
.de la campagne et dans ses humbles foyers 
domestiques qu’il attendit comme lui la 
palme de l’immortalité qu’il avoit méritée . 
par ses vertus autant que par ses talents. 

.. Libre de tout emploi et de tous les soins 
qu’entrainent les affaires publiques, il ai- 
moit trop son pays pour être indifférent à 
ses intérêts. Ce ne fut donc pas sans cha- 
grin qu’il apprit les insultes réitérées que 
le directoire fnançois avoit faites aux 
États-Unis dans la personne de leurs mi- 
nistres plénipotentiaires , M. de Monroë 
elle général l'inkney, dont l’un fut ren- 
voyé avec dureté, et l’autre ne fut pas 
reçu. 

s 

Mais, fidèle au système de modération 
qu’il avoit adopté pendant son adminis- 
tration , il conseilla à son successeur, 
M. Adams, de demander des explications, 
et de se mettre en mesure de repousser 
des hostilités plus ouvertes , si elles 
avoient lieu. 

Dans ses relations extérieures, le di- 
rectoire ne connoissoit point l’art des mé- 
nagements, et n’en faisoit aucun cas. Ses 
membres s’étoient tacitement , mais in- 
également partagé les soins du gouverne- 
ment. L’un dirigeoit la guerre , l’autre la 
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12 HISTOIRE DE FRANCE, 

police , celui-ci la diplomatie , celui-là les 
finances : de sorte que l’autorité suprême 
se composoit de cinq dictatures partielles, 
dont les limites mal tracées excitoient sou- 
vent des controverses animées, et dévoient 
amener tôt ou tard un schisme éclatant. 
Radiations Les plaintes qui s’élevoient dé toutes 
des parts contre la loi des émigrés forcèrent le 
émigrés. cor p S législatif à accélérer le travail des 
radiations ; et nous devons dire qu’il s’en 
occupa avec zèle et dans l’intérêt de la 
justice. Mais il en confia malheureusement 
le soin au directoire, qui ne s’en occupa 
qu’avec négligence, et dans l’intérêt de 
tous les prévaricateurs qui l’entouroient. 

Le directoire ne prononçoit de radia- 
tions que sur le rapport du ministre de la 
police; et celui-ci ne faisoit de rapports 
que d’après ceux qui lui étoient remis par 
des commis infidèles et des àgents merce- 
naires. 

Il falloit donc acheter, et souvent à haut 
prix, le droit de rentrer dans sa famille; 
il falloit solliciter pendant des mois en- 
tiers une audience de ces misérables bro- 
canteurs de radiations , qu’on ne pouvoit 
aborder que les mains pleines d’or, ou 
avec des protestations d’estime que le 
cœur désavouoit. 

DUcus- Les deux conseils , dont la majorité 
8îon sur la rentroit insensiblement dans les voies 
loi du 3 j a justice avoient manqué l’occasion 

brumaire * ” * 
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, d’arrêter ce cours de prévarications publi- ' 

ques, et d’adoucir sans danger la législa- 
tion sur les émigrés, dans la discussion 
qui s’éleva sur la loi du 3 brumaire. On 

{ >eut se rappeler qu’un des articles de cette 
oi révolutionnaire excluoit de toutes les 
fonctions publiques les émigrés rentrés et 
leurs parents, jusqu’au quatrième degré, 

Les jacobins ne vouloient pas perdre les 
avantages qu’ils recueilloient d’une dispo- 
sition qui leur étoit si favorable. Aussi dès 
qu’il fut question dans l’assemblée d’une 
révision , d’une modification , d’un pouvel 
examen de cette fameuse loi, ce fut un 
brandon de discorde jeté au milieu. des 
partis. La discussion fut longue et très 
animée. 

Lamarque , TVeilhard, Louvet et Jeap- 
de-Bry, soutenoient avec chaleur la nér 
cessité de conserver cette loi dans toutes 
ses dispositions. En rapporter, en modi- 
fier une seule , disoient-ils , c’étoit jaire le 
procès a la révolution ,• c’étoit présenter la 
gorge aux poignards des roy alistes . 

,D’un autre côté , Henri-Larivière , Le- « 

merer, Boissy-d’Anglas, Jard-Panvilliers 
et Portalis, demandoient avec non moins 
de zélé et plus de raison le rapport d’une 
loi incompatible avec la constitution ; * 
d’une loi qui rappeloit et consacrât toutes 
les injustices du comité de salut public; 

2. 2 
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d’une loi enfin qui livrait la France au pil- 
lage, et toütes les places aux jacobins. 

Malgré ces justes réclamations, la loi 
fut maintenue, sauf quelques niodifica-. 
tions qui n’en changeoient pas l’esprit. 

Les journaux prirent une grande part 
à cette querelle; et la hardiesse avec la- 
quelle ifs s’expliquèrent à ce sujet prou- 
voit au moins un commencement d’esprit 
public : ce ne fut qu’ui^éclair. 

Les journaux étoient alors une puis- 
sance , et jouissoient d’une grande liberté. 
Cette époque fut celle de la révolution où 
l’on put mieux apprécier les avantages et 
reconnoître les abus de la liberté de la 
presse. Chaque jour plusieurs écrivains 
descendoient dans l’arène pour donner au 
public le spectacle que ‘les boxeurs don- 
nent dans les rues de Londres ; chaque 
jour voyoit éclore une diatribe nouvelle 
contre un gouvernement qui n’avoit ni le 
secret de se faire craindre , ni le talent de 
se faire aimer; chaqub jour le gouver- 
nement faisoit arrêter un ou plusieurs de 
ces écrivains téméraires, que l’instruction 
judiciaire faisoit remettre en liberté le len- 
demain. 

Les journaux étoient rangés sous deux 
bannières opposées, comme les partis dont 
ils défendoient l’esprit et les opinions. 

Sous la bannière des jacobins, l’Ami 
des Lois , les Patriotes de fiy , la Sentinelle 

R v. 


Digitized by Google 



DIRECTOIRE. »l5 

et le Journal des Hommes libres étoient 
ceux qui avoirent le plus d’influence dans 
leur parti (i). • 

Sous celle des royalistes , on remar- 
quoit la Quotidienne , le Censeur des Jour- 
naux , le Messager du Soir et les Nouvelles 
Politiques ( 2 ). 

La plupart des rédacteurs avoient de 
l’esprit et du talent, mais encore plus d’a- 
mour-propre et de légèreté. Dans leur| 
querelles particulières, ils substituèrent 
toujours l’invective à la raison ; et, dans 
les discussions politiques, l’esprit de parti 
à l’amour du bien public. Ils attaquoient 
sans ménagement les actes du gouver- 
nement , et souvent les actions privées 
des gouvernants , sans nul respect pour 
les bienséances. Qu’arriva-t-il? Les gou- 
vernants, après avoir essayé vainement 
de réprimer parles lois ces insolentes pro- 
vocations, finirent par n’écouter que leurs 
/ ressentiments , et par se venger d’une ma- 
nière éclatante de ceux qu’ils n’avoient pu 
faire punir par les tribunaux (3). 

(1) Les rédacteurs les plus' connus des journaux 
jacobins étoient les sieurs Antonelle, Méhée, Réal, 
Poultier, Louvet, Tlitirot, Charles de Hesse, Gi- 
raud, etc. 

(2) MM* Suard , Isidore Langlois , Michaud , Gal- 
*lais, La Harpe, Fontanes, Lacretelle, Berlin, etc... 

rédigeoient les journaux qui défendoient les an- 
ciennes doctrines de la politique et de la morale, 
et par cette raison étoient réputés royalistes. 

■* ( 3 ) La liberté absolue de la presse' est une ca- 
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Depuis leur dernière catastrophé au 
camp de Grenelle, les jacobins n’atta- 
quoient phis le directoire à force ouverte , 
mais ils l’entouroiént secrètement de leurs 
créatures, ils lui inspiroient leurs réso- 
lutions , ils l’excitoient à l’injustice , ils 
l’engageoient dans de fausses mesures : et 
Cette manière de lui faire la guerre étoit 
beaucoup plus dangereuse que la pre- 
mière. 

Ils ne cessoient, par exemple, de ré- 
péter, soit dans leurs journaux , soit dans 
leurs dénonciations particulières , que les 
royalistes triomphoient par-tout , qu’ils 
formoient la grande majorité de la nation, 
et qu’on ne pouvoit user de trop de sé- 
vérité contre eux. Cette imputation étoit 
tout-à-la-fois une imposture et une sottise. 

La grande majorité des François n’as- 
piroit qu’après le repos, et se seroit sou- 
mise volontiers au nouveau gouverne- 
ment , si les gouvernants avoient voulu 
respecter la justice et la constitution. 

Il ne faut pas s’y méprendre, il n’y 
avoit pas autant de royalistes qu’on le di- 
soit, dans le sens qu’il faut attacher à ce 

*lamité publique, quand elle n’est pas une chimère. 
II n’y a point de gouvernement qui puisse tenir un, 
an contre un si puissant ennemi ; et j’(?n suis si con- 
vaincu, qil’entre cette liberté de tout écrire et la 
silence le plus absolu , je n’hésiterois pas un ins- 
tant à me déclarer pour le dernier de ces inconvé- 
nients. 
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mot. Mais ou appeloit de ce nom tous ““ 
ceux qui n’aimoient pas la révolution , et 
cetoit àmeu-près toute la nation. 

Dans le petit nombre de ceux qui rê- Conspira- 
voient le rétablissement de la monarchie, ,ion ro y“- 
les uns, et cetoient les plus sages, n’at- ,lste ‘ 
tendoientquedu temps l’accomplissement 
de leurs vœux; les autres qui se croyoient 
assez forts pour hâter ce moment , prou- 
vèrent par leur conduite qu’ils n etoient 
que des fous , ou des intrigants. 

Tels furent entre autres MM. Duverne- 
de-Presle, Proly, lîrottier et Berthelot de 
Ta Vilîeurnoy, qui formèrent entre eux 
quatre le projet de renverser la républi- 
que, et de rétablir Louis XVDI sur son 
trône. Tous étaient dépourvus du genre 
d’esprit et de talent nécessaires pour con- 
duire une entreprise de celle importance. 

Pour comble de maladresse, ils mirent 
dans leur confidence deux officiers-géné- 
raux qui étoient chargés, l’un de la garde 
de Paris, et 1 autre de celle des conseils, 
et qui les trahirent. Cette échauffourée 
eut le succès quelle devoit avoir. Les au- 
teurs furent arrêtés le 3 i janvier 1797, 
traduits devant une commission militaire, 
et condamnés à mort. Eu égard à la fran- * 
chise de leurs aveux, et probablement 
aussi à cause du peu de craintes qu’inspi- 
roient des hommes aussi maladroits, la 
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peine de mort fut commuée en celle de la 
réclusion. 

Pour n’omettre aucun des événements 
de quelque importance qui ont signalé la 
fin de l’année 1796, nous devons placer 
ici la mort du roi de Sardaigne, Victor- 
Amédée 1 1 [, qui depuis un an étoit dévoré 
de chagrin et d’humiliations, qui ne ré- 
gnoit plus qu’avec la permission du direc- 
toire, qu’on accusa de foiblesse et de ja- 
cobinisme, à cause du traité que les vic- 
toires de Buonaparte lui avoient arraché, 
mais qui n’en fut pas moins pendant vingt- 
trois ans un prince religieux, bienfaisant 
et ami de ses peuples. 

Le vainqueur de l’Italie étoit alors sur 
les bords de la Piave , et réfléchissoit aux 
moyens de s’ouvrir par les armes la route 
de Vienne, sans avoir à craindre la Ca- 
ri nthie, la Carniole et les états de Venise, 
qu’il laissoit sur ses derrières, et dont les 
dispositions à son égard étoient fort équi- 
voques. 

Pour l’exécution de son plan , il forma 
et mit en mouvement trois corps d’armée : 
l’un, sous le commandement de Joubert, 
de voit attaquer à gauche les passages qui 
conduisent à Inspruck ; l’autre, sous celui 
de Masséna , devoit se porter à droite et 
marcher juscjti’à Trieste; le troisième, à 
la tête duquel il se mit, devoit culbuter 
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le prince Charles, qui avoit remplacé le 
vieux général Wurmser. 

Il falloit être aussi sûr que rétoit Buo- 
naparte des talents et du dévouement de 
ses lieutenants , pour former avec con- 
fiance, sur une ligne d’opérations de plus 
de quarante lieues de développement , une 
entreprise aussi hardie que celle d’aller 
attaquer l’Autriche dans ses états hérédi- 
taires , à travers des gorges difficiles , au 
milieu d’un peuple belliqueux, et laissant 
derrière lui des peuples nouvellement con- 
quit. dont la soumission nétoit rien moins 
qu’assurée. Le succès justifia son audace, 
et la victoire resta fidèle à ses drapeaux. 

Son arrivée sur le Tagliamento fut mar- 
quée par un de ces avantages qui n’ont 
pas d’éclat, mais qui sont quelquefois sui- 
vis d’effets plus décisifs que ceux d’une 
bataille rangée. Les Autrichiens , surpris 
à l’improviste, furent battus et poussés 
vivement. Cette rencontre ouvrit aux 
François les portes de Gradisca et l’entrée 
des trois provinces Goritz, la Carniole et 
la Carinthie. 

I)e leur côté , Masséna s’emparoit de 
Trieste, et Joubert d’Inspruek. Toutes 
les positions formidables qui sembloient 
garantir le cœur de l’Autriche étoient en- 
levées , tournées et dépassées. L’armée du 
prince Charles, affoiblie de plus de vingt 
mille hommes tués ou pris , découragée 
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par scs défaites, devenoit une barrière 
impuissante. La cour de Vienne, ne se 
croyant plus en sûreté dans la capitale, 
songeoit à se retirer en Hongrie. 

Le prince Charles se retirait en bon 
ordre , et disputoit les dernières marches 
de l’armée françoise, sans autre but que 
de les retarder de quelques journées. 
Ayant trouvé non loin de Léoben une po- 
sition avantageuse , il résol qt de tenter 
encore une fois le sort des armes. Ce fut 
en vain. Toute son habileté et tout le cou-» 
rage de son armée échouèrent contre J*im- 
pétuosité françoise. 

Nous transcrivons littéralement le rap- 
port officiel de cette dernière affaire. 

« La division du général Masséna , for- 
mant l’avant-garde , a rencontré les en- 
nemis dans les gorges qui se trouvent en- 
tre Freisach et Neumarch. L’arrière-garde 
ennemie a été culbutée dans toutes les 
positions qu’elle a voulu disputer, et nos 
troupes s’acharnèrent à la poursuivre avec 
une telle vitesse , que le prince Charles 
fut obligé de faire revenir de son corps de 
bataille ses huit bataillons de grenadiers , 
qui font en ce moment l’espoir de l’armée 
autrichienne. Mais la deuxième d’infan- 
terie légère, qui depuis son arrivée n’a 
cessé de se distinguer par son courage, ne 
ralentit pas son mouvement d’un seul in- 
stant , se jeta sur les flancs de droite et de 
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gauche , dans le temps que le général Ma al 
sëna, pour fouler la gorgé, faisoit mettre 


en colonne les grenadiers de la dix-liui- 
tième et de la frente-deuxième. Le com- 


bat s’engagea avec fureur. C’étoit l’élite de 
l’armée autrichienne qui luttoit contre l é- 
lite de notre armée. L’ennemi avoit une 


position superbe qu’il avoit hérissée de 
canons. Mais l’effet de ces précautions fut 
de retarder de quelques jours seulement 
la défaite de l’arrière-garde ennemie. Les 
braves grenadiers hongrois qui la com- 
posoient furent battus et mis en pleine dé- 
route , malgré la plus valeureuse résis- 
tance. Ils laissèrent sur le champ de ba- 
taille six cents blessés et quinze cent cin- 


quante morts. » 

Buona parte étoit ai n si parvenu au terme Ouver- 
glorieux qu’il s’étoit proposé dès l’ouver- turesile 
tare de la campagne. L’avenir se dérouloit l >alx * 
à ses yeux. Ses vastes projets n’étoient 
plus de simples rêves. L’instant de les ac- 
complir étoit arrivé. Il savoit que le di- 
rectoire vouloit tout obtenir, et que l’Au- 
triche ne voulmt rien céder. Entre des 
prétentions si opposées , il conçut un 
moyen de rapprochement, et le projet 
hardi de se rendre l’arbitre du procès. Ce 
fut dans cette intention qu'il écrivit au 
prince Charles la lettre qu’on va lire. 
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’/97 - Au quartier général de Clagcnfurt , n germinal an 5. 

« Monsieur le général en chef. 


« Les braves militaires font la guerre et 
désirent la paix. La guerre ne défre-t-elle 
pas depuis six ans? Avons-nous assez tué 
de inonde? avons-nous fait assez de mal 
à la triste humanité (i)? Elle réclame de 
tous côtés. 

« L’Europe , qui avoit ,pris les armes 
contre la république françoise, lésa po- 
sées. Votre nation reste seule; et cepen- 
dant le sang va couler plus que jamais. 
Cette sixième campagne s’annonce par des 
présages sinistres : quelle qu’en „£oit l’is- 
sue , nous tuerons de part et d'autre quel- 

3 ues milliers d’hommes de plus, et il fau- 
ra bien qu’on finisse par s entendre , 
puisque tout a un terme , même les pas- 
sions haineuses. 

« Le directoire exécutif de la républi- 
que françoise avoit fait connoître à sa ma- 
jesté l’empereur le désir de mettre fin à 
la guerre qui désole les^tleux peuples; 

(i) Ce style, qui nous paroît aujourd'hui si peu 
convenable , et même un peu ridicule, étoit le style 
adopté par les réformateurs du temps, humains en 
paroles, cruels en action. Ruonaparte avoit dèslors 
assez d’esprit pour en sentir l’incouvenauce , mais 
pas encore assez de force pour en changer le pro- 
tocole. 
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l’intervention de la cour de Londres s’y 
est opposée. N’y a-t-il donc aucun espoir 
de nous entendre? et faut-il , pour les in- 
térêts ou les passions d’une nation étran- 
gère aux maux de la guerre, que nous 
continuions à nous égorger? Vous , mon- 
sieur le général en chef, qui , par votre 
naissance , approchez si près du trône , et 
êtes au-dessus de toutes les petites pas- 
sions qui animent souvent les ministres 
et les gouvernements , êtes-vous décidé à 
mériter les titres de bienfaiteur de l’huma- 
nité entière et de sauveur de l’Allemagne? 

« Ne croyez pas , monsieur le général 
en chef, que j entende par-là qu’il ne vous 
est pas possible de la sauver par la force 
des armes : mais dans la supposition que 
les chances de la guerre vous deviennent 
favorables , l’Allemagne eu sera-t-elle 
moins ravagée? Quant à moi , monsieur 
le général en chef, si l’ouverture que j’ai 
l’honneur de vous faire peut sauver la vie 
à un seul homme, je m’estimerai plus fier 
de la couronne civique que je me trouve- 
rois avoir méritée , que de la triste gloire 
qui peut revenir des succès militaires. Je 
vous prie de croire , monsieur le général 
en chef, aux sentiments d’estime et de 
considération distinguée avec lesquels je 
suis, etc. 

« Le général en chef de l’armée françoise, 

« Signé Büonaparte. » 
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Cette lettre exigeoit une réponse prorap- 

te et décisive. Les pouvoirs du prince 
Charles ne s’étendoient pas jusque-là. H 
. demanda pour tout délai le temps d’iirfor- 
mcr sa cour, et d’en recevoir de nou- 
velles instructions. La cour de Vienne 
étoit dans un état d'effroi qui ne peraiet- 
toit ni de longues ni de sages délibérations. 

Deux heures après l’arrivée du courrier 
expédié par le prince Charles, l’empereur 
nomma les généraux de Bellegarde et de 
Meerfeld pour aller, en qualité de minis- 
tres plénipotentiaires, convenir avec le 
général françois d’une suspension d’ar- 
mes , et préparer, si cela étoit possible, 
les bases d’un traité de paix qui ne fût pas 
déshonorant pour la maison d’Autriche. 
Prélimi- Les négociations s’ouvrirent à Léoben, 
nuire* tle"**furent suivies avec la franchise et l’acti- 
P«‘x si- v i t é que les militaires mettent dans leurs 
Léoben, operations, et se terminèrent le 29 ger- 
minal an 5 par une convention prélimi- 
naire , dont voici les trois articles princi- 
paux : 

1 0 L’Autriche renonce à la possession 
et à la souveraineté des Pays-Bas. 

2 0 L’Autriche reconnoît la république 
nouvelle établie dans la Lombardie. 

* 3 ° Les limites de la*république Fran- 
çoise, telles qu’elles ont été décrétées par 
la convention , sou t irrévocablement fixées 
etreconnues parles parties contractantes. 
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Il n’étoit pas probable cpie F Autriche 
fit d’aussi grands sacrifices que ceux des 
Pays-Bas et de la Lombardie , sans des 
dédommagements ; mais larticle qui les 
déterminoit demeura secret , et ne fut 
connu qu’après la prise et la ruine de la 
république de Venise. 

Pendant le cours des négociations , les 
deux armées sur le llhin , commandées , 
l’une par Moreau, et l’autre par Hoche, 
passèrent le fleuve, reprirent l’offensive, 
et s’avancèrent rapidement dans l’inten- 
tion de seconder les efforts de l’armée 
d’Italie, et d’aller, de concert avec elle, 
dicter la paix dans les murs de Vienne. 

Ce plan , conçu avec hardiesse , confié 
à des généraux habiles , fut conduit avec 
autant de bonheur que de rapidité. Hoche 
gagna sur le général Werneckles batailles 
de Newied , d’CJkerath , d’Altenkirchen et 
de Diedôrf : Moreau , après avoir repris le 
fort de Kell , s’avancoit dans le duché de 
Wurtemberg; les armées autrichiennes, 
affoiblies et découragées , se défendoient 
mal , se retiroient de'poste en poste devant 
les armées françoises , dont rien ne sem- 
bloit désormais devoir arrêter le cours , 
lorsqu’arriva la nouvelle inattendue de la 
paix signée à Léoben. 

Hélas ! cette paix tant desirée , et qui 
promettait de consoler l’Europe de toutes 
ses pertes , entraîna celle de la république 
2. 3 
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de Venise. Roui- expliquer la cau^e de cet 
événement , nous sommes obligés de re- 
venir un moment sur 'nos pas. 

La république de Venise, essentielle- 
ment aristocratique, n’avoit jamais goûté 
les opinions démocratiques de la répu- 
blique françoise ; mais , foible et amollie 
par deuj siècles de paix, elle avoit con- 
stamment refusé d’unir ses armes à celles 
de la coalition. Elle ne se refusoit pas tou- 
tefois au plaisir de manifester son oppo- 
sition , quand il se présentoit une occa*- 
sion de la manifester sans danger. Ainsi ; 
nous avons vu que Monsieur , frère de 
Louis XVI , qui, après la mort de ce -mo- 
narque, avoit pris le titre de régent du 
royaume , étant venu s’établir à Vérone , 
le gouvernement de Venise s’empressa! de 
le reconnoîlre en cette qualité, l’envoya 
complimenter, et , malgré Y incognito dont 
il vouloit s’envelopper, l’accueillit avec les 
honneurs dus à sop rang. C’étoit au moins 
une inconséquence dans le système de 
neutralité qu’il avoit adopté. De plus, c’é- 
toit une imprudence , dans l’état de foi- 
blesse où il étoit depuis long-temps réduit; 
et lorsqu’il ne pouvoit douter que la répu- 
blique françoise prendroit sa conduite 
pour une insulte, et ne manquerait pas 
1 occasion de s’en venger. 

Quoi qu’il en soit, deux années s ’étoient 
à peine écoulées depuis cette époque , 


Digitized by Google 



DIRECTOIRE. 27 

lorsque l’armée françoise, en poursuivant 
les Autrichiensaprès le passage de l’Adda, 
entra avec eux sur le territoire de Venise. 
Buonaparte crut devoir rassurer, par une 
proclamation très pacifique , les habitants 
de Vérone et du Vicentin , que cette inva- 
sion avoit justement alarmés. Maison cora- 
mençoit déjà à se défier de ses promesses 
et de ses proclamations. Les paysans s’ar- 
mèrent dans plusieurs villages, et furent 
aisément dispersés. Les esprits s’aigrirent, 
et l’on pouvoit dès-lors prévoir que, sans 
déclaration de guerre, la guerre alloit s’é- 
tablir entre les deux républiques , et que 
celle de Venise en seroit infailliblement 
la victime. 

Le provéditeur Nicolas Foscarini alla 
trouver Buonaparte au nom de son gou- 
vernement, et lui demanda quelles étoient 
ses intentions; — Mon intention , répon- 
dit le général françois , est de passer L l A-, 
dige sur le pont de Vérone. Cette réponse 
menaçante effraya le sénat , qui prit de 
fausses mesures pour sa défense. 

La populafem de la terre ferme , excitée 
secrètement par ses agents , irritée des 
excès commis par les maraudeurs de l’ar- 
mée françoise , se souleva en masse. Ve- 
nise et les lagunes furent bientôt encom- 
brées des troupes arrivées de l’Istrie et de 
la Dalmatie, et des montagnards de l’Al- 
banië acfcourus au secours de leur gou- 
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vernement. Le sénat eut le projet de corn 
fier le commandement de toutes ces forces 
au prince de Nassau , connu dans toute 
l’Europe par son brillant courage et par 
son ardeur téméraire à se précipiter au 
milieu de tous les périls (i). Ce projet eût 
pu sauver la république , ou du moins 
en retarder la ruine ; mais le cabinet de 
Vienne refusa 'd’y souscrire. Quel fut son 
motif? Il seroit affreux de penser que dès- 
lors il songeoit à se dédommager, par la 
possession de Venise, du sacrifice qu’il 
étoit obligé de faire de la Lombardie et 
des Pays-Bas. 

Tandis que , dans son extrême embar- 
ras , le sénat passoit tout son temps à dé- 
libérer et à prendre des résolutions con- 
tradictoires , la contagion frànçoise ga- 
gnoit la terre ferme, l’esprit d’insurrection 
se manifestoit de tous côtés. Tout anuon- 
çoit une révolution prochaine. 

Elle éclata d’abord dans Bergame et 
dans Brescia : Crème et Salo suivirent cet 
exemple. Bientôt toute la terre ferme fut 
inondée de François et d’iriihrgés. On se 
battoit dans les villes et dans les campa- 
gnes aux cris de Vive la république fran- 
çaise } vive le lion de Saint-Marc. Toutes 

(i) C’est ce même prince qui eommandoit ] es Jjat- 
teries flottantes au siège de Gibraltar: c’est lui qui, 
à la tête d’une flottille russe, composée de bateaux, 
plats, attaqua audacieusement, et détruisit entière- 
ment une flotte ottomane en 1788 . 

* 
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les horreurs de la guerre civile s’unis- 
soient à celles de la guerre étrangère. 

S’il est permis de penser que Buonaparte 
avoit vu sans peine le commencement de 
cet affreux désordre, on peut croire aussi 
qu’il étoit loin d’en avoir prévu les dan- 
gers, et qu’il dût en craindre les suites. 
Autrement quel nom faudroit-il donner à 
la politique qui lui fit écrire la lettre sui- 
vante? 

■ • 1 m » 

Le «encrai en chef (le l’armée francoi.se au 

U J 

sérénissime doee de la république de 

Venise. 

- i" avril 1797. 

« Toute la terre ferme de la sérénissime 
république de Venise est en armes'. De 
toutes parts les paysans que vous avez ar- 
més et soulevés crient : Mort aux Fran- 
çois. Plusieurs centaines de soldats de mon 
armée en ont déjà été victimes. C’est en 
vain que vous désavouez des rassemble- 
ments que vous -mêmes avez organisés. 
Croyez-vous que, dans le moment où je 
me trouve au cœur de l’Allemagne , je ne 
puisse pas faire respecter le premier peu- 
ple de l’univers ? Croyez-vous quelles lé- 
gions d’Italie souffriront les massacres 
que vous excitez? Non. Le sang de mes 
frères d’armes sera vengé , etc. etc. » 

A cette lettre , [dus digne d’un kan de 
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Tartares que d’un général françois , le 
doge fit la réponse qu’on va lire. 

Louis Manini, par la grâce de Dieu, duc de 
Venise, au général Buonaparte. 

1 5 avril 1797. 

« Monsieur le général en chef, 

« Dans la profonde douleur qu’a dû 
nous causer la lettre qui nous a été re- 
mise par votre aide-de-camp, et qui nous 
instruit des fûcheyses impressions que 
vous avez reçues de notre conduite , nous 
concevons quelque consolation , en pen- 
sant qu’une voie nous est ouverte pour 
les effacer par une réponse prompte et 
décisive. 

« Le sénat , monsieur le général , desire 
sincèrement de conserver la paix avec la 
république françoise. Il fait rechercher 
avec soin tous ceux qui ont osé com- 
mettre des assassinats sur des individus 
de l’armée françoise ; et les mesures les 
plus efficaces ont été prises pour en dé- 
couvrir les auteurs , et leur faire subir le 
châtiment qu’ils méritent. 

« Deux députés vous sont envoyés , 
pour vous prier, monsieur le général en 
chef, d’intervenir auprès de votre gouver- 
nement , afin de rétablir l’ordre et la paix 
dans les provinces de "terre ferme... » 

Les négociations et les lettres furent 
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également sans succès. L’aigreur étoit ex- 
trême de part et d’autre ; et, de plus , un 
esprit infernal soufïloit en secret tous les 
feux de la révolte d’une part , et de la 
vengeance de l’autre. 

Un jour , la vengeance éclata d’une 
manière terrible dans la ville de Vérone. 
Le peuple , excité par d’infames procla- 
mations , que tous les partis ont désa- 
vouées depuis, se souleva tout-à-coup aux 
cris de Vive le lion de Saint-Marc ! mort 
aux François! Cçnt vingt François , qui 
se trouvoient alors dans cette ville, furent 
massacrés inhumainement. Les assassins 
n’épargnèrent ni les femmes ni les enfants. 

Le crime ne resta pas long-temps im- 
puni. Les innocents pâtirent pour les cou- 
pables; Vérone, reprise par les François, 
expia chèrement les fureurs de sa popu- 
lace. 

En vain le sénat de Venise offrit au 
général en chef toutes les réparations 
qu’il voudroit exiger ; en vain on lui en- 
voya des commissaires chargés de recevoir 
ses ordres : le général , qui venoit de si- 
gner les préliminaires de Léoben , répon- 
dit aux commissaires : 

«-Je ne puis , messieurs , vous recevoir 
couverts du sang françois, Quand vous 
aurez fait remettre en mes mains l’amiral 
de Lido , le commandant de la tour de 
Vérone, et les inquisiteurs d’état qui di- 
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rigent la police de Venise , j’écouterai ce 
que vous avez à me dire pour votre justi- 
fication. » 

Après avoir envoyé cette réponse , le 
général parfit pour Trévise. Le provédi- 
teur Justiniani, commandant de la ville, 
et qui ne connoissoit pas encore les évé- 
nements de Vérone, alla au-devant de 
lui, pour lui renouveler les protestations 
d’estime et d’amitié de son gouvernement. 
A peine avoit-il ouvert la bouche, que le 
général l’interrompant , lui dit : « Nos 
deux républiques , monsieur , sont en 
guerre. Je veux détruire la vôtre en peu 
de jours ; quant à vous , partez dans deux 
heures , sous peine d’étre fusillé. » 

'Le noble Vénitien surpris, mais non 
intimidé par une tede apostrophe, répon- 
dit avec fermeté : « Je suis ici par ordre 
du sénat; je ne quitterai pas -mon poste 
sans être rappelé par lui. — Eh bien , ré- 
pliqua le général avec un air d’indiffé- 
rence, vous serez fusillé. » 

Il ne fut cependant pas fusillé, mais il 
partit le lendemain pour aller chercher 
lui-même de nouvelles instructions sur sa 
conduite ultérieure. En arrivant' sur le 
bord des lagunes , il trouva le général en 
chef en confénence avec les députés que 
le grand conseil lui avoit envovés. 

Ces conférences n’eurent aucun résul- 
tat , parceque Buonaparte se renferma 
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constamment dans cette alternative : Dê- 
J'endez-vous , ou abdiquez. 

Dans l’impossibilité de se défendre , le 
grand conseil prit la résolution d’abdi- 
quer. L’abdication fut consommée par un 
traité signé à Milan le 16 mai 1797, et 
dont voici les principales dispositions : 

•* Le grand conseil, renonçant aux droits 
héréditaires de l’aristocratie , abdique la 
souveraineté , et reconnoit qu’elle réside 
dans la réunion des cit#vens. 

J 

« La république françoise, voulant con- 
tribuer à rétablir la tranquillité dans la 
ville de Venise, consent à y mettre une 
garnison , afin d’y maintenir l’ordre et la 
sûreté des personnes et des propriétés... v 
Quand ce traité , imposé par un vain- 
queur insolent , fut apporté à Venise , il 
n’y avoit plus de conseil pour le recevoir, 
ni de sénat pour Je ratifier : toutes les auto- 
rités avoient disparu. La peur en avoit dis- 
persé les membres. Une popidace im- 
mense et mutinée s’étoit rendue maîtresse 
de tous les postes , de la salle du conseil , 
des archives, du trésor public , de l’arsé- 
nal , etc. Le lion de St. -Marc étoit abattu, 
les prisons de l’inquisition ouvertes. L’a- 
narchie la plus complète désoloit cette 
malheureuse ville ; le 4 juin, le livre d’or 
fut brûlé au pied de l’arbre de la liberté. 
Les Esclavons, qu’on avoit introduits dans 
la ville pour la défendre, achevèrent de la 
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perdre, et, sous prétexte de relever le lion 
de St. -Marc et les armoiries de la républi- 
que , ils pillèrent les palais et les maisons 
bourgeoises : les bourgeois et le petit nom- 
bre de nobles qui n’a voient pas pris la 
fuite , craignant tout de la part d’une mi- 
lice indisciplinée , ne virent d’espoir de 
salut que dans cette armée françoise dont 
ils avoient tant redouté les approches. Les 
généraux Baraguay-d’Hilliers et Augereau 
entrèrent avec leui% colonnes dans la ville , 
qui les reçut comme des libérateurs. 

. Ces prétendus libérateurs mirent seule- 
ment plus d’ordre et de méthode dans le 
pillage. .Ils s’emparèrent de l’arseùal, des 
armes , de la marine , des archives , des 
tableaux, des bihliothéques , des statues , 
du lion de St. -Marc, des chevaux de 
bronze que Dandolo avoit jadis conquis à 
Constantinople; et ne pouvant enlever les 
beaux palais de Pisani , de Foscarini , de 
Loredano , de Pezaro , de Grimani , de 
Cornaro , et de tant d’autres ouvrages de 
l’immortel Palladio , ils les firent racheter 
par une imposition de 4^, 000,000 de 
francs ; après quoi ils livrèrent à l’empe- 
reur d’Allemagne cette malheureuse ville, 
veuve de son gouvernement , dépouillée 
de toutes ses richesses , dépeuplée de ses 
principaux habitants, abreuvée de larmes 
et inondée de sang. 

Ainsi finit , dans le mois de mai 1 797, 
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cette fameuse république de Venise, jadis “j" 
si florissante , de tout temps renommée 
pour la sagesse de son gouvernement , et 
dont le gouvernement remontoit jusqu’au 
sixième siècle de 1ère chrétienne. 

Du fond de ses lagunes , Venise lutta 
souvent avec succès contre les empereurs 
d’Allemagne, et contre ceux de Constanti- 
nople. Elle partagea avec les croisés l’hon- 
neur de la conquête et les dépouilles de 
cette dernière ville; elle fut pendant trois 
siècles la seule puissance maritime de 
l’Europe, et le seul entrepôt du commerce 
des trois parties du monde alors connu ; 
son commerce étendit sa puissance avec 
ses richesses ; elle avoit été long-temps 
maîtresse souveraine des belles îles de 
l’Archipel. 

Sa rivalité avec Gênes, et la décou- 
verte du Cap de Bonne-Espérance, dimi- 
nuèrent insensiblement les sources de sa 
prospérité. Depuis la ligue de Cambray 
(i5o8) elle a constamment déchu de sa 
grandeur ; mais elle eut le bon esprit de 
ne pas lutter contre sa destinée , et resta 
protégée par la sagesse de son gouverne- 
ment. Cet état de choses pouvoit durer 
kmg-temps : ppur le changer, il ne falloit 
rien moins qu’une révolution comme la 
nôtre, qui, semblable aux terribles ava 
lanches , a renversé et détruit tout ce 
qu’elle a rencontré devant elle. 
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On ne doute plus aujourd'hui que la 
ruine de la république de Venise n’ait été 
comprise dans les articles secrets des pré- 
liminaires de Léoben , et que, d’après les 
conventions des hautes puissances con- 
tractantes , son territoire n’ait été dès- 
lors réservé à servir d’indemnité à la 
maison d’Autriche , pour la perte de la 
Belgique et de la Lombardie. 

Que les chefs de la république fran- 
çoise, tout en proclamant 1 indépendance 
des peuples , aient vendu celui de Venise 
comme on vend un troupeau de moutons, 
nous avons par-devers nous tant de preu- 
ves de leur déloyauté , qu’une de plus ou 
de moins n’a pas le pouvoir de nous éton- 
ner : mais comment l’Autriche a-t-elle pu 
consentir à un tel marché? Certes, l’his- 
toire remarquera un jour, avec plus de 
sévérité qu’il ne nous est permis d’en 
montrer aujourd’hui , que les souverains 
qui négocient et signent de pareils traités 
n’ont ni le droit de former de saintes al- 
liances , ni celui de désapprouver les gou- 
vemements dejait. 

Si la république de Gênes échappa au 
même sort ( i ) , c’est qu’à cette époque 

(i) Elle n’y échappa alors que pour le subir quel- 
ques années plus tard. On ne peut s’empêcher de 
remarquer à cette occasion que la république fran- 
eoise n’a pas laissé subsister une seule des six ré- 
publiques qui existoient depuis plusieurs siècles en 
Europe. 
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»lle ne pouvoit être ni vendue, ni livrée à ' 
aucune puissance alliée du directoire , sans 
rompre l’équilibre que celui-ci avoit le 
projet et intérêt d’établir en Italie. Mais 
la forme de son gouvernement fut chan- 
gée ; d’aristocratique qu elle étoit , elle 
devint démocratique. Cechangement étoit 
préparé depuis long-temps par les mis- 
sionnaires de la révolution , qu on appe- 
loit propagandistes. 

Dès l’année 1791 , un des membres les 
plus fins et les plus célèbres de cette so- 
ciété avoit été envoyé à Gênes avec un 
titre honorable et la commission secréte 
de corrompre l’esprit de la noblesse, et de 
semer parmi ses membres les germes de 
la révolution françoise T qui dévoient tôt 
ou tard étouffer ceux de l’aristocratie gé- 
noise , et entraîner la chute de leur gou- 
vernement. 

Le 1 3 mai 1797, le peuple de Gênes 
s insurgea contre le sénat , et déclara que , 
las de son esclavage, il reprenoit l’exercice 
de ses droits. Le sénat, divisé d’opinions, 
délibéra , négocia et fléchit , an lieu de se 
défendre ; les insurgés , qu’avec un peu 
de fermeté il eût aisément dispersés , pro- 
fitèrent de, sa foiblesse , s’emparèrent de 
l’arsenal , armèrent la chiourme , ouvri- 
rent les prisons et proclamèrent leur in- 
dépendance. 

fluouaparte , qui avoit favorisé ce mou- 
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vement , offrit sa médiation pour l’apai- 
ser. Elle fut acceptée. D’après les instruc- ' 
lions qu’il envoya, la noblesse fut abolie, 
la souveraineté du peuple reconnue , une 
nouvelle constitution acceptée aussitôt 
que présentée (i). Et de toutes ces inno- 
vations se composa un amaigaine de gou- 
vernement, auquel on donna le nom de 
république ligurienne ; on auroit pu lui 
donner avec plus de raison celui à! annexe 
de la république françoise. 

Puissance Celle-ci étoit arrivée à son plus haut pé- 
de la ré- rîode de gloire, si on peut appeler gloire 
publique une puissance acquise par toutes sortes 

françoise. . 1 T s 

de moyens. Un ne peut mer au moins 
qu’elle ne fût alors très redoutable. A 
mesure qu’elle effaçoit par des victoires 
à l’extérieur la honte de ses procédés dans 
» l'intérieur, elle paroissoit offrir dans sa 

(i) On ne sera pas fâché de lire un extrait de la 
lettre que Buonaparte écrivit à ce sujet au doge de 
Gênes. 

« Sérénissime doge, vous trouverez ci-joints les 
jfc noms des personnes que j’ai cru devoir choisir, 

comme les plus propres à former votre" gouverne- 
ment provisoire. Ce sont MM. Jacques Brignole , 
Charles Cambiaso, Louis Carbonara , Charles Serra, 
Luc Gentilé, Augustin Carretto , Emmanuel Balbi... 

Je prie votre sérénité de leur faire conuoitre leur 
nomination, et de faire installer le gouvernement le 
l4 du courant. J’emploierai toutes les forces de la 
république françoise pour le faire respecter... » 

11 faut convenir que quinze ans après, lorsqu’il 
étoit maître de l’Europe, il ne parloit et n’écrivoit 
pas d’un ton plus absolu. 
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la réhabilitaient dans l’opinion publique, 
qui à son tour se plaisoit à glorifier ses 
armées. Elle tenoit en ses mains les tro- 
phées de la victoire , les lauriers de la 
paix et la destinée de l’Europe. 

L’Angleterre elle-même , malgré toute 
sa fierté , fut contrainte de céder à sa 
puissante influence , en renvoyant en 
France lord Malmesbury avec des in- 
structions moins équivoques que la pre- 
mière fois , et des dispositions plus paci- 
fiques. Les conférences s’ouvrirent à Lille 
sous des auspices en apparence très fa- 
vorables , mais qui , n étant secondés par 
la bonne foi d’aucune des parties con- 
tractantes , ne tardèrent pas à se dissiper. 

A cette même époque , c’est-à-dire le Ambass»- 
17 juillet 1797 , Seid-Ali-Effendi , ambas- t * eur ’î 11 ' 6 
sadeur de la sublime Porte en France, à Par “* 
arriva à Paris , et le 28 du même mois il 
fut présenté au directoire. 

Le directoire affecta de donner le plus 
grand appareil à cette cérémonie. Cava- 
lerie , infanterie, chevaux de main, car- 
rosses, musique militaire, foule, rien n’y 
fpnanquoit. 

Dans le milieu de la cour du Luxem- 
bourg s’élevoit un amphithéâtre en demi- 
cercle , décoré des statues de la Liberté , 
de l’Egalité et de la Sagesse. Dans la par- 
tie supérieure étoient placés cinq sièges 
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pour les cinq directeurs ; d’autres étoient 
‘ disposés sur les parties latérales pour les 
ministres , les membres du corps diplo- 
matique, du tribunal de cassation, etc 

- Les élèves du conservatoire étoient pla- 
cés sur un orchestre à la droite de i -am- 
phithéâtre. Des trophées de drapeaux 
étoient distribués autou^de l’enceinte , et 
décorés de guirlandes de feuilles de chêne 
et de laurier. Un nombreux concours de 
spectateurs garnissoit les fenêtres et la 
cour du palais. 

Le- directoire et tout le cortège ayant 
pris place , l’arrçbassadeur s’avança au 
pied de l’amphithéâtre, prit des mains de 
son premier secrétaire le firinan du grand- 
seigneur, qu’il baisa trois fois \ et , après 
avoir fait trois saluts, prononça en langue 
turque le discours suivant ; 

« lit; sultan qui régne aujourd’hui si 
glorieusement dans les états ottomans , 
souverain de deux continents et de deux 
mers, le très majestueux, très redoutable, 
très magnanime et très puissant empe- 
reur, dont la.pompe égale celle de Darius, 
et. la domination celle d’Alexandre, m’a 
chargé de présenter à ses sincères amis^ 
la très honorable et très /magnifique ré- 
publique françoise , cette gracieuse lettre 
impériale, remplie des sentiments de l’a- 
mitié la plus parfaite , et de l’affection la 
phts pure , et il m’a envoyé en arubas- 
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sade auprès d’elle, pour augmenter, avec 
l’aide du Très-Haut, l’amitié et la bonne* 
harmonie qui subsistent depuis si long- 
temps entre la sublime Porte et la France. 
S’il plaît à Uieu , pendant ma résidence , 
je n’aurai rien de plus à cœur que de cher- 
cher les moyens de resserrer les liens de 
cette amitié pure et sincère qui unit ces 
deux grandes puissances. » 

Le citoyen Carnot, président du direc- 
toire, répondit : 

« Monsieur l’ambassadeur de la sublime 
Porte , notre amie , le sultan Sélim , en 
vous envoyant pour le représenter comme 
son ambassadeur ordinaire près le gou- 
vernement de la république française, 
lui donne un gage précieu* de son amitié 
et de son désir d’entretenir sans altéra- 
tion les heureux rapports qui existent de- 
puis si long -temps entre la France et 
l’empire ottoman. Le directoire exécutif 
n’oubliera rien, monsieur l’ambassadeur, 
pour vous convaincre qu’il partage un 
.vœu si utile aux deux nations. » 

Ce discours fut répété en langue turque 
à l’ambassadeur par l’interprète du direc- 
toire. i 

Les élèves du conservatoire exécutè- 
rent ensuite une symphonie , et chan- 
tèrent le Chant du Départ et l’Hymne à la 
Liberté. 

L’espoir renaissoit dans Tous les cœurs; 
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et toutes les apparences nous proinet- 
‘ ‘ • toient un avenir prospère. Un nouveau 
tiers venoit d’entrer dans le corps légis- 
latif, et , pour la première fois , depuis 
1789 , les assemblées électorales avoient 
été libres dans leurs choix, et avoient pu 
choisir leurs députés parmi les hommes 
les plus sages et les plus éclairés de la 
nation. 

Pichégru, nommé président du conseil 
des cinq-cents', et Barthélémy^ membre 
du directoire , sembloient choisis tout ex- 
près pour introduire et maintenir la force 
dans l’exécution , la prudence dans les 
conseils et l’union entre les pouvoirs. 

Avant- Apparences trompeuses ! À peine res- 
eoureurs pirions-nous , après tant d’années de dis- 
fructiUor. sentions civiles, que déjà on en préparoit 
de nouvelles. Déjà les uns craignoient ce 
qu’ils paroissoient désirer, et les autres 
desiroient avec ardeur ce qu’ils parois- 
soient craindre. Déjà le directoire , redou- 
tant la surveillance* des conseils , avoit 
formé le dessein de les assujettir à son 
pouvoir, en s’unissant aux armées contre 
eux. 

Déjà les conseils, alarmés des desseins 
du directoire, songeoient à s’en garantir, 
et cherchoient dans la constitution la bar- 
rière légale des deux pouvoirs. 

Alors s’allumèrent à Paris deux grands 
foyers d’incendie dans deux clubs connus, 
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l’un sous le nom de Salm, où se rassem- ' 
bloient tous les débris des partis révolu- 
tionnaires , l’autre sous celui de Clichj , 
où se réunissoient tous les*partisans dé 
l’ordre , de la liberté , des lois, et de l’an- 
tique monarchie. 

On s’entendoit dans le premier, parce- 
qu’on avoit un but, et que tous les mem- 
bres y tendoiént d’un commun accord. 

Il y avoit dans l’autre des intentions 
sans effet, et des moyens sans direction , 
parceque les chefs étoient divisés d’opi- 
nions et d’intérêts. 

Ce dernier parti se composoit de con- 
stituants , qui n’avoient jamais perdu de 
vue l’esprit et les plans de la première as- 
semblée ; de républicains de lionne foi , 
qui vouloient introduire en France l’es- 
prit et le gouvernement des États-Unis, 
et de royalistes déguisés , qui vouloient 
rétablir la monarchie sans charte et sans 
condition. Tous les patriotes , fortement 
prononcés, s’étoient réfugiés dans l’autre 
parti ; chacun d’eux pouvoit avoir une ar- 
rière-petite différente; mais tous s’accor- 
doient sur un point , sur la nécessité de se 
défendre, et par conséquent sur celle de 
se réunir..! 

Dans le club de Salm on répétoit toute 
la journée que Louis XVIII et la coutre- 
révolution étoient dans le club de Clichy. 

Dans celui-ci on croyoit avec plus de 
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raison , et l’on essayoit de persuader au 
peuple que l’esprit du comité de salut 
public dirigeoit et aniinoit tous les mem- 
bres du clulAle Salm. Ceux-ci votoient et 
agissoient dans le sens de la majorité du 
directoire. Ceux-là dans le sens de la ma- 
jorité des deux conseils. 

Bar ras , Rewbell et La Reveillière , qui 
formoient la majorité du directoire , s’é- 
toient rendus maîtres des délibérations et 
se proposoient de casser les élections de 
l’an 5 , et de mutiler les conseils (i). Car- 
not et Barthélemy rejetèrent hautement 
ces mesures, et s’unirent de-bonne foi à 
la majorité des conseils. 

La majorité des conseils se composoit 
d’hommes honnêtes , mais dont une partie 
étoit dénuée de cette force, de ce courage, 
que donnent une bonne conscience et une 
bonne conduite. Tandis que les plus beaux 
principes de morale et de droit public re- 
tentissoient à la tribune, on voyoit encore 
avec douleur triompher l’injustice dans la 
plupart des actes de l’autorité publique. 

Les communications entre lg directoire 
et les conseils avoient conservé aux yeux 
du public une harmonie apparente, lors- 
que l’aigreur secrète qui les animoit de- 
puis long-temps éclata tout-à-coup dans 

(i) Il est reconnu aujourd’hui que Barras se 
jouoit des deux partis et les trompoit egalement. 
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les deux événements que nous allons ra- 
conter. 

Trois ministres avoient tellement pré- 
variqué , qu’un cri général s’étoit élevé 
contre eux. Le directoire s’étoit obstiné à 
les conserver. Il en avoit le droit; mais , 
dans ce cas-là , l’exercice rigoureux d’un 
droit n est souvent qu’une grande faute. 
Les membres les plus distingués des con- 
seils sollicitèrent vainement la destitution 
des prévaricateurs. Cette mesure étoit ré- 
clamée , non seulement comme un acte 
de justice , mais encore comme un sacri- 
fice à faire à l’amour de la paix. 

Pour toute réponse, le directoire des- 
titua les deux seuls ministres qui méri- 
toient la confiance du public et des con- 
seils , et conserva les trois autres. 1 

L’insolent abus que le directoire fit de 
ses droits— dans une circonstance aussi 
remarquable , détermina les conseils à 
examiner de plus près en quoi consis- 
toieqt ces droits , et dé quelle manière il 
les exerçoit....... Cet examen conduisit à 

une découverte importante: On eut la cer- 
titude qu’au mépris de la constitution , le 
directoire avoit fait entrer des troupes 
dans le rayon constitutionnel de Paris. 

Au nom des inspecteurs de la salle , 
Aubry vint annoncer à l’assemblée que 
quatre régiments de chasseurs à cheval , 
détachés de l’armée de Sambre et Meuse , 
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“ " dévoient arriver sous peu de jours à Cor- 
beil, situé à sept lieues de Paris; ce qui 
étoit une infraction manifeste à la consti- 
tution , d’après laquelle une distance de 
douze lieues devoit séparer les troupes de 
ligne de la ville où siégeoit le corps légis- 
latif. Il y avoit même une peine de dix ans 
de fers portée contre celui des directeurs 
qui seroit convaincu d’une pareille trans- 
gression. 

Doulcet-de-Pontécoulant demanda que, 
séance tenante , on fit à ce sujet un mes- 
sage au directoire , et qu’on attendît sa 
réponse sans désemparer. 

Le directoire , traitaut l’affaire fort 
légèrement , répondit d’abord qu’il n’a- 
voit donné aucun ordre de cette nature; 
et dit ensuite « que la marche des troupes, 
dont on s’effrayoit mal-à-propos, ne pou- 
voit être imputée qu’à l’inadv^|tance d’un 
commissaire des guerres. » 

Cette réponse, loin de satisfaire ceux 
qui l’attendoient , leur parut un persiflage 
indécent , et leur fit craindre que le direc- 
toire , dédaignant de s’expliquer , ne fût 
déjà assez fort pour rejeter toute expli- 
cation. Dès-lors tout espoir de conciliation 
fut perdu. 

Mort de En même temps qu’une partie de l’ar- 

Iloche. m é e de Hoche s’étoit mise en marche sur 
Paris , ce général y fut appelé par ceux des 
directeurs qui formoient la majorité déli- 
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bêlante. Iloche arriva , ne se montra 
point en public , ne parut pas même au 
Luxembourg; mais il eut avec Rewbell et 
barras plusieurs conférences secréifcç , 
dans lesquelles on lui proposa d’abord de 
se mettre à la tête du mouvement que 
l’on préparait; ensuite de le nommer mi- 
nistre de la guerre. Il refusa courageuse- 
ment ces deux offres, sortit de Paris sans 
prendre congé de personne, rejoignit son 
arméé, et mourut quelques jours après (i). 

On ne douta pas dans le temps qu’il ne 
fût mort empoisonné : des défaillances 
rapides , et d’autres symptômes , confir- 
mèrent ces soupçons ; on supposaqu’ayant 
refusé l’importante commission qu’on lui 
avoit offerte , on voulut ensevelir avec lui 
les secrets dangereux qu’on lui avoit con- 
fiés. 

Nous rapportons ces bruits contempo- 
rains , seulement comme indices , et non 
comme preuves d’un crime heureusement 
très rare en France, et dont il est difficile 
de constater la certitude. 

(i) Hoche, né dans la plus basse classe du peuple, 
ne dul qu’à lui-méme tout ce qu’il devint par la 
suite. Il é'oit sergent des Gardcs-Françoises au mo- 
ment de la révolution ; il arriva successivement aux 
premiers grades militaires. Dans tous il montra une 
grande bravoure et autant d’activité que d’intelli- 
gence : mais à l’ambition qui le dévoroit il joignoit 
une vanité excessive qui le rendit parfois ridicule, 
et une roideur de caractère qui lui lit beaucoup 
d’ennemis. 
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Bientôt les rapports des commissions 
dénoncèrent la suite d’un plan d’attaque 
formé par le directoire. Une armée se réu- 
nissait dans les environs de Reims : offi- 
ciers et soldats disoient hautement qu’ils 
marchoient sur Paris pour mettre les con- 
seils à la raison. • • '■■■>• 

Pontécoulant parla sur ee sujet avec 
une modération et en même temps avec 
un ton de fermeté qui firent une grande 
iurpressiori sur les esprits. Le général Wil- 
lot assura qu’il étoit question d’établir par 
la force un gouvernement militaire: Dela- 
rue , organe de la commission , ne laissa 
dans son rapport aucun doute sur une 
conspiration formée contre la liberté du 
corps législatif. 

13e nombreux avis, venus de presque 
tous les départements , annonçoient que 
les hommes redoutables , et connus pour 
n’apparoltre que dans les grandes crises 
de la révolution , sortoient de leurs re- 
traites , et marchoient ouvertement sur 
Paris. Des affiches menaçantes, et proté- 
gées par les agents de la police, rappe- 
loient et le langage et les horreurs du 
2 septembre. Nous en citerons une, afin 
de donner une idée des mœurs et de l’es- 
prit du temps dont nous retraçons la dé- 
plorable histoire. 

• • , • - • ' t i • • i « • 
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« Citoyens directeurs , 

« De tous les animaux produits par le 
caprice de la nature , le plus vil est un 
roi, le pins lâche un courtisan, le* pire 
de tous est un prêtre. 

« Si vous craignez les royalistes, appelez 
l’armée d ltalie ; elle aura bientôt balayé 
les prêtres , les courtisans et les rois. 

Nous poursuivrons les assassins de la li- 
berté jusque dans la gardd-robe de Geor- 
ges 111 , et nous ferons subir c»u club de Cli- 
ohy le même sort qu’à celui du liaincy( i ). » 

La catastrophe approchoit : elle étoit 
préparée sans trop de mystère , mais avec 
beaucoup d’habileté, tandis que la dé- 
fense , quoique légale et régulière , étoit 
foible, incertaine, et embarrassée de tous 
les obstacles qui dévoient la rendre sans 
effet. • - . 

. Le 18 fructidor an 5 , journée qui ré- Causes 
pond au 4 septembre 1 797 , journée fa- 
meuse dans nos annales révolutionnaires, fructidor, 
fut doublement funeste à la France ; d’a- 
bord en renversant de fond en comble. 

(t) Ce chef-d’œuvre de bêtise et d’atrocité étoit 
souscrit des noms de la ai® demi-brigade d’infante- 
rie ; et l’on sait que l'adresse avoit été faite et im- 
primée dans les caves de l’hôtel de Salin , rendez- 
vous des plus effrénés jacobins. Ce genre dé fraude, 
qui seroit un faux punissable dans tous les temps, 
n’étoit qu’un jeu dans ce temps-là. . 
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l’espérance des royalistes , ensuite en re- 
mettant en question le système détesté de 
la république. 

La veille , toute la France étoit haute- 
ment royaliste : le lendemain , toûte la 
France resta muette de terreurdevant huit 
à dix mille prétendus patriotes qui se di- 
spient républicains . 

Avant de dire les causes d’un change- 
ment aussi soudain que déplorable , di- 
sons celles qui , après cinq ans d anar- 
chie , avoient concouru à rappeler et à 
réchauffer les’ souvenirs de la monarchie 
dans le cœur des François. i° Le profond 
avilissement dans lequel tomba , dès sa 
naissance, la cour établie au Luxembourg, 
relevoit à tous les yeux et faisoit valoir 
par comparaison l’éclat et les avantages 
de la cour de Versailles. 2 ° Ln réclamant 
avec autant de vigueur que de talent les 
principes de la saine politique , de la jus- 
tice et de la religion , les députes du nou- . 
veau tiers ne laissoient point ignorer que 
ces principes , méconnus par le gouver- 
nementœépublicain , étoient respectés par 
le gouvernement monarchique. 3° En ré- 

5 étant dans leurs journaux les discours 
e ces députés , huit ou dix excellents écri- 
vains les coinmentoient, les développoient, 
les appuyoient de leurs propres observa- 
tions, fondées sur l’expérience et la raison. 
Mais, de toutes ces causes, la plus efficace 
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étoit la conduite exécrable des révolu- 
tionnaires pendant le régime de la ter- 
reur; régime dont chaque jour annonçoit 
et faisoit craindre le retour , et contre le 
retour duquel les royalistes n’avoient 
qu’un moyen de s’armer , celui de réta- 
blir la monarchie. 

Ce fut aussi contre ce rétablissement 
que leur instinct prévoyoit , que les révo- 
lutionnaires résolurent de rallier toutes 
leurs forces , et de livrer un combat à 
mort aux royalistes , plutôt que de tom- 
ber vivants entre leurs mains. 

Tous les moyens leur parurent bons 
pour se soustraire aux- supplices qu’ils 
avoient mérités. Ils oublièrent leurs que- 
relles particulières ; ils firent un appel à 
toutes les passions et à tous les crimes ; 
il§ évoquèrent les ombres de Marat , de 
Robespierre et de Danton ils formèrent 
un faisceau redoutable par son intensité. 

Les révolutionnaires sont incompara- 
blement moins nombreux que les roya- 
listes ; mais les royalistes , qui n'ont 
jamais su faire à la monarchie d’autre 
sacrifice que celui de leur vie , sont in- 
comparablement moins forts que les ré- 
volutionnaires. Ceux-ci savent faire à pro- 
pos le sacrifice de leurs opinions. . 

La division qui régne constamment 
parmi les royalistes les livre sans défense 
à toutes les surprises , et les expose à au 
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tant d'échecs qu’ils éprouvent d’attaques. 

Deux ou trois mots d'ordre suffisent 
pour rallier tous les révolutionnaires au- 
tour d’un centre commun : La patrie est 
en danger; la liberté est menacée ; les roya- 
listes triomphent , etc. A ces mots, tous 
les patriotes s’entendent , se reconnois- 
sent et se rejoignent d’un bout de l'uni- 
vers à l’autre : montagnards et girondins , 
feuillants et jacobins, constituants et con- 
ventionnels , tous accourent au rendez- 
vous , tous oublient leurs ressentiments 
personnels , tous consentent à effacer les 
nuances d’opinions qui les distinguoient. 

Mais où est le quartier-général des roya- 
listes? quels sont leurs points de rallie- 
ment , leurs mots d’ordre , leur centre de 
bataille ? qu’y a t-il de commun entre les 
royalistes de 88 et ceux de 90 ; entre les 
membres du bureau de Monsieur et ceux 
du prince de Condé ; entre l’abbé Maury, 
à la tribune de l’assemblée constituante , 
et le cardinal Maury, nommé archevêque 
de Paris; entre M. de Lally-Tolendal, dé- 
fenseur courageux des émigrés , et M. de 
Lally-Tolendal , pair de France et parti- 
san de la loi des élections ? 

Entrez dans dix salons du faubourg 
St. -Germain , et vous entendrez dix opi- 
nions différentes sur la monarchie , sur 
le monarque , sur la charte , sur les mi- 
nistres. Sur cent royalistes, vous n’en 
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trouverez pas deux d’accord , je ne dis pas 
sur tous les points , mais sur les points es- 
sentiels : et vous n’en trouverez pas un 
qui ne se croie exclusivement appelé à 
relever le trône et à sauver la France ! 

Pour se défendre contre les royalistes , 
ou pour les attaquer, les révolutionnaires 
n’ont pas besoin de se déguiser, ni de ca- 
cher leurs armes ; ce qui rend leur action 
plus prompte et leurs coups décisifs : au 
lieu qu’eu attaquant comme en se défen- 
dant, les royalistes sont obligés de cacher 
leur allure et leurs motifs ; ce qui les met 
toujours en fausse position, ce qui entrave 
leurs opérations et fait constamment 
échouer leurs desseins. 

Les révolutionnaires ont, dans tous les 
instants de leur- vie, une pensée prédomi- 
nante, celle de leur coulpe. Cette pensée 
les tourmente dans leur vie privée , mais 
les tient en haleine dans leur vie publique; 
elle excite leur vigilance, échauffe leur 
zèle, et leur donne toujours la force de su- 
bordonner à L’intérêt de leur cause les ja- 
lousies de métier , les anciens ressenti- 
ments et les rivalités nouvelies. Nous 
avons vu les montagnards descendre dans 
. la plaine pour abattre Robespierre ; nous 
avons vu les girondins s’unir aux dànto-; 
nistes pour repousser les sections roya- 
listes du i3 vendémiaire. 

Les royalistes sont bien éloignés de 
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cette politique. Dominés par une folle va- 
nité, aussi jaloux de faire remonter leurs 
opinions à la séance royale du 20 juin que 
leur noblesse au treizième siècle; sans 
cesse occupés des services qu’ils ont ren- 
dus et du prix qu’ils en attendent , ils ne 
sont en défiance que de leurs alliés; ils ne 
songent pas à repousser les coups de leurs 
ennemis , mais bien à mesurer la distance 
qui les sépare des modérés et des con- 
stitutionnels. Ils songent à épurer leurs 
rangs , et .non à les grossir ; "à rappeler 
leur gloire passée , et non à profiter des 
occasions présentes ; à classer dans Tor- 
dre des crimes punissables les fautes et 
les erreurs inévitab’es dans une grande 
révolution, plutôt qu'à les oublier. 

N’avons-nous pas ouï dire à tel marquis 
récemment arrivé de Londres qu’il falloit 
pendre tous les membres de la conven- 
tion? Ne répéte-l-011 pas encore dans plu- 
sieurs salons, qu’en remontant sur son 
trône le roi pouvoit et tlevoit rétablir les 
parlements , la noblesse et le clergé ? 

Avec plus ou moins d’aigreur, ils envi- 
sagent du même coup- d’œil toutes les 
phases de la révolution , et confondent 
dans la même proscription tous les hom- 
mes qui ont eu le malheur de prendre un 
rôle dans ce grand drame politique. Ils 
ne font pas plus de grâce à Carnot , qui les 
a protégés pendant trois ans , qu’à Rew- 
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bell , qui les a tourmentés pendant -toute 
sa Vie; à l’abbé Morellet, qui a défendu les 
parents des émigrés , qu’à Chazal , qui les 
envoyoit mourir à l’hôpital; à Moreau, 
qui refusa l’emploi de ses grands talents 
à Buonaparte, qu’à Buonaparte, qui les 
l'aisoit fusiller dans la plaine de Grenelle. 

Étrange aveuglement ! détestable poli- 
tique ! C’est en raisonnant , c’est en agis- 
sant ainsi que les royalistes ont toujours 
perdu leur cause avec tous les moyens., 
avec les plus belles occasions de la ga- 
gner. C’est en raisonnant et en agissant 
ainsi qu’ils réussirent à faire de la journée 
du 1 8 fructidor, qui devoit éclairer leur 
triomphe , une journée de deuil et de dé- 
solation , une, journée dont les suites fu- 
nestes se font ressentir, encore aujour- 
d’hui , même après la restauration. 

La veille de cette journée , à huit heures 
du soir , la commission du conseil des 
anciens se rassembla aux Tuileries. L’au- 
teur de cette histoire y fut appelé ; et , 
parmi les vingt membres qui composoient 
cette assemblée , il remarqua particuliè- 
rement MM. Rovère qui la présidoit , 
Portalis, Pichegru , Willot , Aubry ; Tron- 
çon-Ducoudray, Lemarchand-Gomicourt , 
Cotichery, etc. 

La discussion dont nous allons rendre 

# V. t 

compte est si peu connue ,' et a eu tant 
d’influence sur nos desfinéeè , que nous 
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pensons que d’en rendre compte avec dé- 
tail , ce n’est pas nous écarter de nôtre 
plan , ni rompre aucune des proportions 
que nous nous somn es imposées dans le 
cours de cet ouvrage. 

Conseil .M. Rooère , président (i). Nous voici ras- 

tenu *la semblés , messieurs , peut-être pour la der- 

■ve'He du n Jère fois , afin de délibérer sur les dangers 
18 trueii- . u 

<j or qui nous menacent individuellement et 

collectivement. Le temps presse. Tous les 
rapports s’accordent à nous annoncer que 
nous serons attaqués cette nuit même. 
Depuis quinze jours , le directoire ne dis- 
simuloit ni scs projets ni ses préparatifs : 
mais depuis vingt-quatre heures , il a jeté 
le masque. Il a •lait arrêter les généraux 
Raffet et Malo. Son palais est entouré de 
canons. Angereuu , arrivé ce matin avec 
une division de l’armée d’Italie, a reçu de 
Buonaparte l’ordre précis de protéger le 
directoire et de dissoudre ce qu’il appelle 
les conseils du roi de Vérone. 

Il ne s’agit pas de savoir de qui Buona- 
parte a reçu le droit de protéger le direc- 
toire et de dissoudre les conseils ; mais il 
importe que les menaces , le ton et l’atti- 
tude de ce jeune ambitieux ne nous ôtent 
ni le sentiment de notre dignité person- 
nelle , ni la faculté de nous expliquer sans 

(i) M. de Itovère, marquis de Fonvielle, député 
des Bouclies-du-IUiône à la convention , mort à 
Cayenne en 1798. 
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crainte sur la situation des choses , sur les " , 

ressources qui nous restent , et sur les 
moyens de les employer sans délai. Voilà, 
messieurs , quel est l’objet de votre déli- 
bération. 

M. Aubry (1). J’ai lu les rapports dont 
le président vient de parler : s’ils sont 
exacts, nous serons attaqués avant le lever 
du soleil. La première question qui se pré- 
sente à notre délibération est donc celle- 
Gi : Avons-nous le moyen de résister? Je 
sais que l’ennemi est prêt ; j’ignore si nous 
le sommes. Je sais que l’ennemi a des in- 
telligences dans notre camp ; j’ignore si 
nous en avons dans le sien. Je sais que 
nous avons pour nous la charte et l’opi- 
nion publique ; mais vous savez aussi bien 
que moi que ce sont de foibles remparts 
contre des canons et des baïonnettes. Je 
demande donc , avant tout , si nous avons 
des baïonnettes et des canons ; et , sur 
cette question , il convient d’avoir l’avis 
des deux généraux qui sont ici présents. 

Le général Pichegru (a). Je suis venu 
ici , messieurs, pour recevoir vos ordres , 
et non pour vous donner des renseigne- * 

(1) M. Aubry, député du département du Gard à 
la convention , étoit avant la révolution capitaine 
d’artillerie: il est mort à l'âge de quarante-neuf ans 
sur le vaisseau qui le rameuoit-en Europe. 

(2) Le général Pichegru , député du départe- 
ment du Doubs , mort étranglé dans la tour du 
Temple. 
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ments. Vous connoissez mieux que moi 
l’esprit de Paris. Si j’en crois les appa- 
rences, cet esprit est bon , il est à nous. 
Toute la jeunesse est pleine d’ardeur, et 
ne demande qu’à marcher contre l’en- 
nemi. Mais où est l’ennemi? Ayez le cou- 
rage de le désigner ; remontez à la source 
du mal ; nommez-en les auteurs ; et j’ose 
vous assurer qu’ils seront mal défendus 
et par leurs baïonnettes et par leurs ca- 
nons. Tel est mon avis. 

Le général TVillot (i). Voici le mien. 
Déclarez-vous franchement , messieurs ; 
proclamez votre opinion : mettez ensuite 
l’ennemi hors la loi. Avec deux cents hom- 
mes que j’ai à ma disposition , je réponds 
de votre salut et du mien. 

M. T rançon - Dueoudray (2). Quelque 
passant que soit le danger, il 11e l’est pas 
au point de nous faire oublier les lois et la 
constitution. Rien ne nous autorise à re- 
pousser la violence par. la violence. Nous 
avons pour nous la constitution* les tribu- 
naux et l’opinion publique. Si le directoire 
s’est rendu coupable de haute trahison , 
en se mettant en guerre avec les deux con- 
seils , les conseils ont le droit et le temps 
de le mettre en état d’accusation. Mais 

(1) Le général Willot, député des Bouclies-du- 
Bbône. 

(a) M. Tronçon-Ducoudray, avocat, et député du 
département de la Seine. 
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nous qui sommes rassemblés' ici pour dé- “ 
libérer sur nos moyens de défense, nous 
n avons ni le droit de faire des lois, ni ce- 
lui de mettre le directoire hors la loi; c’est 
pur une dénonciation régulière , que je 
me propose de faire demain aux conseils , 
que nous parviendrons.... 

I ne voix. Demain il ne sera plus temps. 

M' I rançon- D ucoudraj . Je demande en 
attendant que , séance tenante , nous en- 
voyions un message aux citoyens Carnot • 
et Barthélemy, afin d’en obtenir des ren- 
seignements plus positifs que ceux que 
nous avons sur les projets du directoire, 
et de se réunir à nous , si ces projets sont 
tels qu on les signale dans les rapports. 

Lemarchand-Gomicourt (i) avec hu- 
meur . Ce sont toutes ces demi-mesures 
qui nous perdent. Nous délibérons quand 
il faudroit agir. Qu’ai-je besoin de déli- 
bérer, pour détourner le poignard qu’un 
brigand me porte sur la poitrine? à quoi 
servira le message dont ou vient de nous 
parler? Des deux directeurs qui sont dans 
nos intérêts , l’un , absent depuis trente 
ans, toujours occupé d’affaires étrangères 
a la révolution , ne connaît ni les hommes 
ni les choses qui nous occupent dans ce 
moment ; l’autre est dans une fausse po- 
sition, et ne peut vous donner ni conseils 
ni renseignements utiles. 

(i) Député de la Somme. 
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M. Portalis (i). Les études et le carac- 
tère de M. Barthélemy le rendent sans 
doute plus propre aux mystères de la di- 
plomatie qu’aux manœuvres de la révo- 
lution ; mais cela ne 1 empêche ni de voir, 
ni d entendre ce qui se dit et ce qui se lait 
autour de lui. J en dis autant de M. Car- 
not ; s’il a beaucoup tardé à dénoncer les 
complots de ses collègues , s’il ne s’est pas 
mis ouvertement à la tète de ceux qui dé- 
m fendent aujourd’hui la constitution , c’est 
moins sa faute que celle d’un parti dont 
la soudaine résurrection , les nombreuses 
indiscrétions , les menaces extravagantes , 
et sur-tout les souvenirs implacables , lui 
révélèrent ce qu’il avoit à craindre , et le 
mirent dans la fausse position où il se 
trouve ; mais cela n’empêche pas qu on 
ne puisse le consulter , si toutefois le 
temps des consultations n’est pas passé. 

M. Coucliery ( 2 ). Le temps des con- 
sultations est passé , et nous ne devons 
plus compter que sur nous-mêmes. C’est 
une duperie que de se défendre avec des 
lois contre des hommes qui nous atta- 

a uent avec des poignards. La conspiration 
u directoire n’est plus un mystère : c’est 
une tyrannie nouvelle qui s’élève , et non 

(1) Avocat avant la révolution , député de la 
Seine, et depuis ministre des cultes. 

(î) M. Couchery , député du département du 
Douiis. 
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seulement personne ne se met en devoir 
de l’arrêter , mais elle trouve des encou- 
ragements et des complices jusqu’au sein 
de nos assemblées.... (Murmures.) Oui, 
messieurs , de nos assemblées. La peur ou 
l’ambition ont pénétré dans les deux con- 
seils , et fait de nombreux partisans au di- 
rectoire. Le directoire est désormais trop 
avancé pour reculer volontairement. Si 
nous n’opposons pas la force à la force, 
si nous n’acceptons pas les offres du gé- 
néral Pichegru et les secours du général 
Willot , nous sommes perdus , et perdus 
sans ressources. Lorsque vous n’aurez 
plus dans vos intérêts ni généraux , ni 
tribunaux, ni écrivains, quelle résistance 
opposerez-vous à celui qui viendra chez 
vous à la tête d’une armée victorieuse , et 
vous dira , comme Cromwell : Sortez 
r/iisérables , le Seigneur n’a plus besoin de 
' vous ; il a choisi d autres instruments pour 
accomplir son ouvrage ? 

M. Rov'ere. Je pense , messieurs^ que ce 
n’est ni avec de sinistres prophéties , ni 
avec des insinuations criminelles qu’on 
parviendra à nous donner des lumières et 
du courage. De tous les avis que je viens 
d’entendre, celui de M. Tronçon-Ducou- 
dray est celui qui me paroit mériter le plus 
de considération : je vais le mettre aux 
voix 

Tandis que le président recucilloit les 
a. G 
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voix , le général Pichegru , qui refusa de 
donner la sienne, dit à celui qui raconte 
ces faits : Allez-vous-en ; vous n’avez plus 
rien à faire ici. — Et vous , général? — 
Moi , je reste pour assister au dénoue- 
ment 

Le directoire avoit à sa disposition les 
soldats , les jacobins et la trésorerie. La 
trésorerie fourulssoit l’argent que l’on ré- 
pandoit dans les faubourgs et dans les ca- 
sernes. Les soldats et les ouvriers avoient 
promis le secours de leurs bras , et le di- 
rectoire s’étoit engagé à leur donner en 
retour deux heures de pillage à Paris. 

Les jacobins , tacticiens habiles , sa- 
voient également calomnier, menacer et 
frapper leurs ennemis suivant les temps et 
leurs intérêts. 

Quelles étaient les forces des cônseils? 
Ils avoient de leur côté la constitution , les 
meilleurs écrivains , la justice et l’opinion 
publique : mais qu’est-ce qu’une constitu- 
tion sa#s garantie , des journaux sans es- 
prit public , et une opinion sans inter- 
prète ? 

Les constitutionnels debonne foi étoient 
en petit nombre dans les deux conseils. 
Les jacobins et les royalistes leur ten- 
doient à chaque pas clés pièges , qu’ils 
croyoient éviter en se jetant tour-à-tour 
dans l’un ou l’autre parti. 

Tel qu’il étoitjeomposé , le corps légis- 
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latif tendoit, par la seultj,force des choses, 
à un acheminement vers l'ordre et la jus- 
tice. Il ne pouvoit ignorer que sa force 
morale reposoit tout entière sur l’estime 
publique ; mais que notre salut et le sien 
dépendoient du courage avec lequel il dé- 
fendroit ses droits. 

Au lieu d’invoquer de vaines formes 
contre un ennemi qui n’en reconnoissoit 
aucune , il devoit s’élever au-dessus de 
toutes les considérations , et s’emparer 
des armes qu’on aiguisoit contre lui. 

M. Pastoret disoit vainement à la tri- 
bune : Nous opposerons la force de la jus- 
tice à celle des canons ; la partie étoit trop 
inégale. Il falloit faire arrêter, juger som- 
mairement et punir sans délai les chefs de 
la révolte , ainsi que Willot et Pichegru 
en avoient ouvert l’avis, llovère et Tron- 
çon- Du coudrary s’y opposèrent par des 
raisons tirées de la constitution. Il arriva 
ce qui devoit arriver : ils se perdirent avec 
la constitution. 

Il sembloit qu’un esprit de vertige sé fût 
répandu dans cette assemblée , qui d’ail- 
leurs ne manquoit ni d’hommes d’esprit , 
ni d’hommes de courage. Mais la plupart 
manquoient de caractère et d’habileté. Il 
y avoit parmi eux beaucoup de petits in- 
térêts privés qui nuisoient à l’intérêt gé- 
néral ; de petits partis obscurs , qui ne 
surent jamais se rallier à un centre com- 
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niun ; de petites vanités récalcitrantes , 
qui se disputoient les honneurs de la tri- 
bune et ne songeoient nullement aux dan- 
gers de la patrie. 

Le 1 7 fructidor , la formation de la 
garde nationale fut décrétée et devoit s’ef- 
fectuer le lendemain. Le lendemain <*n de- 
voit encore achever l’organisation des 
grenadiers du corps législatif, ordonner 
l’éloignement des troupes que le directoire 
avoit fait venir pour sa défense, et prendre 
des mesures définitives pour mettre le di- 
rectoire en état d’accusation. „ 

Il n’y eut point de lendemain pour les 
conseils. Le directoire , plus diligent , les 
prévint : les troupes qu’il avoit fait venir 
d’Italie , et qui étoient casernées à Vin- 
cennes et à Meudon , entrèrent pendant 
la nuit dans la ville , et s’emparèrent de 
tous les postes extérieurs sans bruit , et 
sans brûler une amorce. 

Le 1 8 , à quatre heures du matin , trois 
coups de canon, tirés sur le Pont-Neuf, 
donnèrent le signal /le l’attaque des Tui-, 
leries ( i ). Les troupes s’avancèrent tou- 
jours sans bruit, et prirent posté, la droite 
à l’Hôtel-de- Ville, la gauche aux Champs- 
Elysées , le centre dans les jardins du châ- 
teau. 

Le général Augereau , qui commandoit 

(i) G’étoit aux Tuileries que se réunissoient les 
cotuunissious des deux conseils. 
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cette odieuse expédition , alla lui-même J 
à la caserne des grenadiers du corps logis- 11 
latif, et cria en y entrant : Etes-vous répu- 
blicains ? Sur leur réponse affirmative , il 
destitua leur commandant ; et , faisant 
l’office d’un simple gendarme , il lui rtiit la 
main sur le collet de son habit , en lui di- 
sant : Je t’arrête au nom de la loi. 

On ne sait pourquoi Hamel ne fit au- 
cune résistance. Ses grenadiers n'en firent 
pas davantage, et rendirent les armes. 

Escorté d’un forf détachement, Auge- 
reati marcha vers la salle de la commis- 
sion ,où étoient encore rassemblés la plu- 
part des membres dont nous avons parlé 
plus haut. — Citoyens , dit-il en entrant , 
je vous arrête au nom du directoire. 

Soldats , s’écria M. Delarue , l’un des 
membres de" la commission , oserez-vous 
porter la main sur le général Pichegru? 

Les soldats , étonnés , se regardèrent avec 
hésitation. — Hé bien, dit Augereau en 
s’avançant, je l’arrêterai moi-méme. Dans 
Je moment où Delarue se précipitoit entre 
Pichegru et Augereau, avec l'intention, 
de brûler la ceêVetle à. celui-ci , il fut 
blessé d’un coup de baïonnette; cinquante 
soldats se jetèrent sur Pichegru, qui, sans 
songer à sedéfendre, ^t également blessé ; 
tous furent arrêtés , excepté le général 
Matthieu Dumas : à la faveur de son habit 
militaire, il eut le bonheur de se sauver. 

6 . 
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M. Lafont-Ladebat , président du conseil 
des anciens , fut arrêté dans sa maison. 
M. Murinais fut arrêté dans la rue. Tous 
furent conduits à la tour du Temple. 

Le commodore Smith , prisonnier de 
guerre , alla au-devant d’eux , et leur dit 
avec un ton plein de respect : Messieurs , 
nous étions ennemis hier : vous étiez mem- 
bres du gouvernement. Vous êtes malheu- 
reux aujourd’hui , j’ose vous demander 
votre amitié. 

Cependant , au bruit du canon d’a- 
larme, deux cents députés, qui n’étoient 
d’aucune des deux factions ennemies , se 
levèrent remplis d’inquiétudes , traver- 
sèrent les rues désertes de la ville , et 
arrivèrent dans leurs salles respectives. 
Là , ils reçurent du directoire l’ordre d’al- 
ler se réunir , les uns au théâtre de l’O- 
déon , les autres à l’école de médecine. 
Un tel ordre étoit un outrage , et avoit de 
plus l’air d’une mystification. — Est-ce 

3 ue nous avons des ordres à recevoir du 
irectoire? s’écria l’un des députés. A ces 
mots, Vingt-cinq grenadiers parurent l’ar- 
me au bras , s’avancèrent au pas de char- 
ge , et dès-lors toute résistance cessa. 

Les habitants de Taris , que le bruit du 
canon n’avoit pas éveillés , ne se dou- 
toient pas encore à huit heures du matin 
de la révolution qui changeoit leur desti- 
née. Ils n’apprirent cette nouvelle que par 
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les crieurs publics, et par les affiches nom- 
breuses dont les murs avoient été tapissés 
pendant la nuit. 

L’unede cesaffichesavoit pourtitre : La 
grande conspiration du royaliste Pichegru ; 
l’autre : Les grandes révélations du porte- 
feuille d’ Entraigues ; une troisième : les 
grandes sollicitudes du directoire pour la 
conservation des propriétés; une quatrième : 
Les grandes défenses , sous peine de mort , 
de crier vive le roi , vive d’orléans. 

Les grandes sollicitudes du directoire 
/x>ur la conservation des propriétés ne lais- 
soient pas que de fournir matière à ré- 
flexion , alors que le directoire avoit pro- 
mis le pillage de Paris à ses troupes , et 
qu’il donnoit l’exemple de la violation la 
plus criminelle , en mutilant la représen- 
tation nationale. 

Les grandes révélations du portefeuille 
de M. cT Entraigues restèrent pour nous 
une énigme jusqu'au moment où nous 
apprîmes que M. d Entraigucs , l’un des 
commissaires du roi pour la correspon- 
. dance de l’intérieur , avoit eu la mala- 
dresse de se laisser arrêter par les Fran- 
çois à V ënise, et la maladresse plus grande 
^ de ne pas brûler son portefeuille , lequel 
étoit. tombé entre les mains de Buonaparte. 

La grande conspiration du royaliste. Pi- 
chegru étoit; de toutes ces affiches, celle 
qui étoit rédigée avec plus d’art, ou , si l’on 
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'797- ve V l ' P^ us ( ^ e P e, ’fi^iiP : les accusations 
quelle rcnferrooit étoient au moins ap- 
puyées, de faits qui étoient publics , et 
de conjectures qui n etoient pas sans vrai- 
semblance. Ce fut aussi celle qui excita 
le plus de curiosité, et servit le mieux les 
intérêts du directoire. 

La veille encore, le nom de Pichegrü 
retentissoit avec honneur à toutes les 
oreilles le lendemain , ce nom , accolé à 
• celui de traître, n étoit plus prononcé qu’a- 
vec indignation par les uns, et avec dou- 
leur par les autres. 

La veille, il eut été difficile et même 
dangereux <1 arrêter Pichegru dans les 
salles du Luxembourg ( i ) ; et le lendemain 
on auroit pu le fusiller impunément au 
milieu de la garde nationale de Paris. 

lelle est la destinée des hommes en 
révolution : un tour de roue les porte au 
faîte des grandeurs, un autre tour les pré- 
cipite dans le néant. 

tandis que le directoire, entouré de 
troupes et de canons , éprouvoit autant 
u alarmes qu’il en eau soi t ; tandis qu'il 
bravoit , avec une sorte de désespoir , la 
raison publique et le vœu national ‘ la ville 
etoit plongée dans uue espèce de stupeur. 
Ses nombreux habitants regardoient d’un 
œil elfaré ce grand mouvement qui s’opé- 
roU devant eux, sans eux, et ; disoit- on, 

fi) Palais où sicgeoit le gouvernement directorial. • 
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pour eux- Ils avoient l’air d’assister à un 
drame lugubre , dont ils redoutoient le dé- 
,nouement sans le prévoir. 

Cet engourdissement de toutes leurs 
facultés fit bientôt place à de mortelles 
inquiétudes . quand ils entendirent les 
crieurs publics annoncer le décret qui 
déclaroit royalistes , traîtres à la patrie , 
et conspirateurs coupables de mort , tous 
ceux qui s’étoicnt rangés du côté des con- 
seils ; tous ceux qui refusoient de recon- 
noître l’autorité suprême du directoire ; 
tous ceux qui trouvoient dans la consti- 
tution des arguments contre la journée d^| 
18 fructidor.... 

Une commission choisie dans les con- 
seils , parmi ceux de leurs membres qui 
étotfnt le plus dévoués au directoire , fut 
chargée d’examiner les pièces de la con- 
spiration royaliste : c’étoit ainsi qu on nom- 
inoit la foible résistance que les conseils 
avoient opposée à la conspiration du di- 
rectoire. Fi œ victis ! 

L’examen n’en fut pas long , et le rap- 
porteur qui en rendit compte dès le len- 
demain proposa et fit adopter sans dis- 
cussion un décret en quarante articles, 
parmi lesquels il y en avoit un qui annu- 
lent les opérations électorales dequarante- 
neuf départements; un autre qui établis- 
soit quatre-vingt-dix commissions mili- 
taires , chargées de juger les royalistes et 


1 797- 


70 HISTOtRE DE FRANCE. 

" les émigrés; un autre qui proscrivent, sous 
peine de mort , tous les individus de la 
maison de Bourbon ; un autre qui con-* 
damnoit à mort tout François qui , émigré 
ou non , mais inscrit sur une liste d émi- 
grés , n evacueroit pas le territoire fran- 
çois dans un temps très court; un autre, 
enfin , qui condamnoit à être déportés à 
Synamary deux directeurs , deux géné- 
raux, cinquante- trois députés et vingt- 
sept journalistes. 

C est dans cette loi, digne du comité de 
salut public, que les triumvirs ( c’est ainsi 
fi’on nommoit Rewbell , Barras et Laré- 
veillère-Lépaux) placèrent leur salut et 
celui de leurs amis (i). 

Ce qui , dans leur loi , fut leur ouvrage 
personnel , ou en quoi ils furent aidés par 
les jacobins, n’est pas facile à démêler au- 
jourd’hui, pareeque, dans les crises de la 
nature de celle-ci , ce ne sont pas les hom- 
mes foibles qui sont les moins cruels. Mais 
dès-lors on jugea très bien que les mesures 
que le directoire prenoit pour sa défense, 
n étant pas en proportion avec les dan- 
gers qu’il avoit à craindre, étoient un 
piège qu’on lui tendoit ; lui étoient suggé- 

(i) (”est ainsi qu'avant eux leurs devanciers, fon- 
dateurs de ce régime anomal, avoient placé leur 
salut dans la loi du 3 brumaire. C est ainsi qu'après 
eux les héritiers de leur puissance ont cru trouver 
un asile dans la loi des élections. Le temps fait jus- 
tice de toutes ces prétentions. 
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rêes par de faux amis qui le caressoient ’ 

1 1 . , . ». , 1797. 

pour le perdre ; qui n otoient venus a son 

secours que pour le renverser, et se mettre 

à sa place : et cette conjectyre se vérifia 

le 3 o prairial an 7. 

Des quatre-vingt-quatre prétendus con- 
spirateurs qui , par cette loi , furent con- 
damnés à aller mourir dans les déserts de 
Synamary, il n’y en eut que dix -sept qui 
se laissèrent prendre et conduire à leur 
destination ; voici leurs noms : MM. Bar- 
thélemy., Aubry, Job-Aymé, Blain, Bour- 
don de l’Oise, Delarue, Gilbert-Desmo- 
lières, Pichegru, Willot, Lafont-Ladebat, 
Murinais, Barbé*-Marbois , Rovère , Tron- 
çon-Ducoudray , Delaville-Heurnoy, Dos- 
sonville et Ramel (1). „ 

M. Carnot avoit.pris la fuite une heure M. Car. 
avant celle oi^il dcvoit être arrêté. Quand not ‘ 
on a lu ses mémoires avec attention , on 
reste convaincu que , s’il n’avoit pas eu le 
malheur de voter la mort du roi, il auroit 
eu ce jour -là l’honneur de sauver la 
France. 

Parmi les reproches qu’on lui a faits, je 
n’en connois pas de plus répandu , ni de 

f dus mal fondé que celui d’avoir favorisé 
e plan des triumvirs , soit en ne le com- 

(1) Parmi les journalistes qui furent condamnés 
à la même peine, on distinj’uoit MM. Suard , Fon- 
tanes , La Harpe , Galiais , Langlois , Royou , Duval , 
Richer-Serisy, etc. 
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battant pas avec plus de vigueur dans le 
conseil du directoire, soit en ne le dénon- 
çant pas plus tôt au corps législatif, qui 
en eût fait justice. 

Si M. Carnot n’opposa pas plus de résis- 
tance aux plans criminels de ses collègues; 
s’il tarda trop à dénoncer au corps législa- 
tif les complots qui tendoient à le dis- 
soudre; en un mot, s’il ne se mit pas ou- 
vertement à la tête du parti contraire à 
celui du directoire , ce ne fut de sa part ni 
lâcheté, ni trahison. Il connoissoit assez 
les hommes pour savoir que les royalistes 
11e lui pardonneraient jamais son vote ; 
et les royalistes connoissôient si peu leurs 
intérêts , que , loin de chercher à dissiper 
ses défiances, ils ne craignirent pas de les 
augmenter par leurs incriminations. 

•M. Carnot étoit réellement dans une 
fausse position, comme l’observoit très bien 
M. Lemarchand-Goinicourt. Placé entre 
deux partis , dont l’un étoit décidé à ne 
jamais lui pardonner ses anciennes opi- 
nions , dont l’autre lui faisoit un crime 
capital de ses. opinions actuelles, il ne 
pouvoit ni avancer, sans voir reluire sur 
sa tête le glaive vengeur des rois , ni re- 
culer, sans tomber sous le poignard des 
jacobins # 

Que pouvoit-il faire? qu’eussent fait à 
sa place les hommes qui le condamnent 
aujourd’hui avec autant de légèreté que 
d’injustice ? 
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L’histoire rapporte que , dans une posi- 
tion à-peu-près semblable , Thémistocie se 
tira d’embarras en se laissant mourir de 
faim : M. Carnot fit mieux , et fit bien. Il 
vécut pour des temps plus favorables. 

Moins heureux que lui, malade et pris 
au dépourvu, Barthélemy fut arrêté dans 
son lit , et conduit au Temple avec les 
membres des deux commissions. 

Quelles durent être douloureuses les 
réflexions que fit cet ex-directeur, eu se 
trouvant renfermé sous les verrous , dans 
cette même chambre d’où Louis XVI étoit 
sorti naguère pour aller à l’échafaud ! 

Absent depuis trente ans de son pays, et 
presque toujours occupé d’affaires étran- 
gères à la révolution , il avoit vu de loin 
passer ses orages, ses crimes et ses au- 
teurs. 

Sa conduite uniforme et sage , ses ta- 
lents diplomatiques , ses mœurs douces , 
son esprit conciliateur , lui avoient mé- 
rité, dans ses diverses missions , l'estime 
des souverains avec lesquels il avoit eu 
des rapports , la reconnoissance de ses 
compatriotes, dont il avoit toujours dé- 
fendu les intérêts avec autant d’habileté 
que de succès , et jusqu’à l’oubli du soup- 
çonneux et farouche Robespierre , qui ne 
lui crut sans doute pas assez de talents 
• pour le craindre. 

On assure que la douceur de son'carac- 

3 . 7 
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tère, et son genre d’esprit, s’arrangeoient 
mieux des mystères de la diplomatie (pie 
des soucis du gouvernement ; et nous n vi- 
vons pas de peine à le croire. 

Le vœu de la nation hautement pro- 
noncé, le choix du corps législatif, l’amour 
inné qu’ont tous les hommes pour leur 
pays , le désir si naturel de concourir à 
son bonheur , peut-être aussi l’ambition 
d’une place éminente , ambition bien légi- 
time, quand elle a le bien public pour ob- 
jet; tels furent ses motifs, on si l’on veut, 
tel est le mauvais génie qui l’inspira. 

Il céda. Il quitta un pays où il étoit 
heureux et honoré, heureux par le bien 
qu’il y faisoit , honoré par la reconnais- 
sance publique, par l’estime et par 1 ami- 
tié de tous les honnêtes gens. 

Il revint en France , qu’il traversa au 
milieu des acclamations de tous ses habi- 
tants: De Bâle à Paris il n’aperçut que des 
yeux satisfaits , il n’entendit que des bé- 
nédictions touchantes ; et ce spectacle , 
qui lui rappela la fin de la ligue, et les 
commencements de Henri IV, put lui faire 
croire qu’un autre Henri IV mettroit bien- 
tôt fin à la révolution. 

Hélas! cette flatteuse illusion dura peu 
de temps! Un mois s’étoit à peine écoulé, 
qu’aux applaudissements d’un peuple ai- 
mant et sensible , avoient succédé les rc- • j 
gards féroces et les menaces insolentes 

i ' • . 
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des anarchistes. Au lieu de l’affection gé- ' 
nérale dont il se crovoit l’objet, il ne vit 
plus que des cabales , des jalousies , des 
ressentiments et des fureurs. An bout de 
deux mois il voguoit sur une mer incon- 
nue et pleine d’orages, sans pilote et sans 
boussole. Le 18 fructidor arrive. L'orage 
éclate ; il est frappé: et , au lieu du vain- 
queur de la ligue , qu’il appeloit de tous 
ses vœux , il n’aperçoit que le spectre ef- 
frayant de la révolution. 

Vers les cinq heures du soir, le bruit sc 
répandit que le faubourg Saint -Antoine 
marchoit au Luxembourg pour le protéger 
contre les royalistes. Ce bruit étoit sans 
fondement. Mais il étoit vraj que deux 
ou trois cents bandits mal vêtus , armés 
de piques , et traînant deux pièces de ca- 
non , traversèrent une partie de la ville 
dans le plus hideux de tous les cortèges, 
et allèrent offrir leurs bras au directoire., ’ 
pour en finir. 

Ces derniers mots n’étoient pas équi- 
vo'ques , et annonçoient fort clairement 
le projet d égorger les prisonniers du Tem- 
ple. Le directoire eut peur. Il ne voulut ni 
les voir ni les entendre. On leur jeta quel- 
ques écus,'et on les congédia avant la 
nuit. 

Cette nuit fut pleine d'alarmes. Les ha- 
bitants craignoient également le pillage et 
le feu. Les soldats bivouaquoient sur les 
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ponts et sur les places, murmurant tantôt 
contre les royalistes, qn ils étoient venus , 
disoient-ils , mettre a la raison , et tantôt 
contre ledirectoire qui retenoit leurs bras 
et n’aceomplissoit pas ses promesses. Ce- 
pendant il n’y eut ni pillage, ni incendie. 
Peu-à-peu les alarmes se dissipèrent ; les 
affaires et les plaisirs reprirent leur cours 
ordinaire : et telle est la légèreté des Pari- 
siens , que deux jours après , cette journée 
qui les avoit si foi t consternés, qui les 
avoit privés de leur liberté , qui avoit failli 
faire de leur ville un champ de carnage , 
n’étoit plus qu’une nouvelle de gazette et 
un sujet de conversation. 

Ce n’est pas qu’on ne plaignît les vic- 
times nombreuses de cette journée ; mais 
la pitié qu’elles inspiroient n’alloit pas 
jusqu’à troubler le sommeil ou les plai- 
sirs de ceux qui l’éprom oient ; ce n’est 
pas qu’on ajoutât la moindre foi aux ca- 
lomnies dont le directoire peu généreux 
ne cessoit d’accabler son ennemi par terre : 
mais cette incrédulité n’empeenoit ni "Vie 
payer l’impôt , ni d’obéir au gouverne- 
ment nouveau. 

Pour dissiper une partie des préven- 
tions que le public s’obstinoit à garder 
contre lui , le directoire publia une lettre 
du général Moreau au directeur Barthé- 
lemy; lettre dans laquelle le général dé- 
nonçoit comme traître son maître et son 
ami Pichegru. La voici : 

I, 

» 
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Le général en chef <le l’armée de Rhin et 1797. 

Muselle au citoyen Barthélemy, membre du 

directoire. 

Au quartier-général de Strasbourg, 

19 fructidor an 5 . 

« Citoyen directeur, 

« Vous vous rappelez sûrement qu’à Pichegrn 
mon dernier voyage à Bâle je vous in- den °" cé 
struisis qu’au passage du Rhin nous avions Moreau, 
pris un fourgon au général Kinglin, con- 
tenant deux ou trois cents lettres de sa 
correspondance. Celles de Witterbach en 
faisoient partie; mais c’étoient les moins 
importantes. Beaucoup de ces lettres sont 
eq chiffres : on s’occupe à les déchiffrer ;» 
ce qui sera long. 

« Personne n’y porte son vrai nom ; de 
sorte que beaucoup de François qui cor- 
respondent avec Kinglin, Coudé, d’En- 
ghien et autres sont difficiles à découvrir. 

« J’étois décidé à ne donner aucune pu- 
blicité à cette correspondance , puisque 
la paix étant présumable , il n’y avoit. plus 
de dangers à craindre pour la république. 

« Mais voyant à la tête des partis qui 
font actuellement tant de mal à notre » 
pays, un homme jouissant d’une place ~ 
éminente, et destiné à jouer un grand rôle 
dans le rappel du prétendant , j’ai cru de- 
voir vous en instruire , pour que vous 11e 
soyez pas dupe de son feint républica- 
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nisme, que vous puissiez faire éclairer ses 
démarches, et vous opposer aux coups fu- 
nestes qu’il peut porter à notre pays , 
puisque la guerre civile ne peut qu’être 
le but de ses projets. 

« Je vous avoue , citoyen directeur , 
qu’il m’en coûte infiniment de vous in- 
struire d’une telle trahison, d’autant plus 
que celui que je vous fais connoitre a été 
mon ami, et le seroit sûrement encore, 
s’il ne in’étoit connu. Je veux parler du 
représentant du peuple Pichegru ; il a été 
assez prudent pour ne rien écrire ; il ne 
communiquoit que verbale ment avec ceux 
qui étoient chargés de la correspondance , 
qui faisoient part de ses projets, et qui rç- 
cevoient ses réponses. 

« Il est désigné sous plusieurs noms , et 
entre antres sous celui de Baptiste. Un 
chef de brigade nommé Badouville lui 
étoit attaché , et désigné sous le nom de 
Coco : il étoit un des courriers dont il se 
servoit , ainsi que les autres correspon- 
dants. Vous devez l’avoir vu à Bâle. 

« Le grand mouvement devoit s’opérer 
au commencement de la campagne de 
l’an 4 ; on comptoit sur des revers , à mon 
arrivée à l’armée, qui, mécontente d’être 
battue, devoit redemander son ancien 
chef, qui alors auroit agi d’après les in- 
structions qu’il avoit reçues. 

« Il a du recevoir goo louis pour le 
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voyage qu’il fit à Paris à l’époque de sa ‘ 
mission : de là vient Son refus de l'ambas- 
sade de Suède. Je soupçonne la famille 
Lajolais d’être dans cette intrigue. 

« Il n’y a que la grande confiance que 
j’ai en votre patriotisme et en votre sa- 
gesse qui m’a déterminé à vous donner 
cet avis. Les preuves en sont plus claires 
que le jour-, mais je doute quelles puissent 
être judiciaires (i). 

« Je vous prie , citoyen directeur , de 
vouloir bien m’éclairer de vos avis dans 
une affaire aussi épineuse. Vous me con- 
noissez assez pour croire combien a dû me 
coûter cette confidence : il n’a pas fallu 
moins que les dangers que court mon 
pays pour vous la faire. Ce secret est 
entre cinq personnes : les généraux De- 
saix , Reignier, un de mes aides-de-camp 
et un officier chargé de la partie secréte 
de l’armée , qui suit continuellement les 
renseignements que donnent les lettres 
qu’on déchiffre. 

'« Recevez l’assurance de l’estime dis- 
tinguée et de mon inviolable attachement* 
a Signé Moreau. » 

Si Moreau a réellement écrit cette 

(1) On ne reconnoît point dans cette dernière 
phrase le grand sens de Moreau ; ce qui pourroit 
faire douter que le reste de la lettre fût son ouvrage. 

11 y a eu tant de faussaires dans ces temps malheu- 
reux ! * 
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~ étrange lettre , il fautcupire qu’il y avoi 
^ plus <le zèle que d» lumières dans soi 
patriotisme ; ou bien elle est sans excuse 
et en le supposant même aussi franc ré 
publicain que grand général , il resteroi 
encore les questions de savoir v i° si qi 
lui avoit confié , ou s’il avoit surpris b 
secret de Pichegru ; 2° s’il ne devoit pa: 
à la patrie de le révéler plus tôt , ou à l’a 
initié de ne le révéler jamais. 

Ce qu il y a de certain , c’est que cett 
révélation ne lui fit pas d’honneur , e 
qu'il fut accablé de reproches de tous le 
côtés. Les proscrits l’accusèrent d’avoi 
trahi l’amitié , et les proscripteurs d 
n’étre venu à leur secours qu’après la vie 
toire. Ceux-ci ne lui tinrent aucun compt 
de sa dénonciation tardive, ne lui épar 
gnèrent pas les dégoûts , et finirent pa 
l’obliger de prendre sa retraite. 

Nous verrous, dans la quatrième epoqu 
de cette histoire , les funestes effets de 1 
journée du 18 fructidor sur les mœurs 
sur les lois , sur la constitution , sur le 
^destinées de la France ; mais , avant d 
terminer celle-ci , nous devons parler d 
l’influence qu'elle eut sur l’esprit des so 
dats. 

En appelant les armées à son secours 
le directoire se mit à leur discrétion ; < 
deux ans ne s’écouleront pas sans qu’ 
en devienne la victime. 
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Dans cet intervalle il eut souvent 1 oc- 
casion de reconnoitre sa faute , sans pou- 
voir en arrêter les suites. 

C’est une erreur commune à tous les 
gouvernants sans génie , de croire qu en 
payant plus libéralement les soldats ils en 

seront mieux servis. 

Le second des Scipions donna 25 sous 
de gratiHcation à ses soldats après la prise 
de Carthage, et en resta l’idole. Antoine 
donna 2,5oo francs aux siens avant la 
bataille d’Actiuin , et en fut abandonné. 

Jamais les Soldats prétoriens, même 
sous l’empire des Gordiens , ne reçurent 
une si haute paye que les soldats de la 
garde du directoire , après le 1 8 fructidor. 

Aussi les prétoriens , dans leur plus 
grande licence, ne montrèrent jamais plus 
d’insolence que les soldats dont nous par- 
lons. Il feut citer un fait à l’appui d une 
imputation aussi extraordinaire. 

Le 2 5 nivôse an 5 , c’est-à-dire quatre 
mois après le 1 8 fructidor , trente soldats 
entrèrent à dix heures du soir dans le sa- 
lon de Garchi , fameux glacier de la rue 
de Richelieu ; c etoit l’heure où , à la chute 
du spectacle ; le salon étoit le plus bril- 
lant. Sans nulle dispute préliminaire, sans 
avoir été offensés en aucune manière , 
les trente soldats tombèrent à coups de 
sabre sur les tables, sur les garçons de 
café , sur les hommes , sur les femmes , 
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brisant tout . prenant hardiment ce qu’ils „ 
ne brisoient pas, mettant en fuite ceux 
qu’ils n’avoient pas blessés , et se retirant 
tranquillementauniilieu de la garde qu’on 
étoit allé chercher, et qui s’ouvrit pour les 
laisser passer. 

Le lendemain 26 , le député Béraud dé- 
nonça le fait au conseil des cinq-cents , et 
le peignit des couleurs que l'indignation 
lui suggéra. Il 11e dissimula ni les craintes 
qu’il inspiroit , ni le nom des auteurs qu’on 
soupçonnoit. il accusa notamment Sottin, 
ministre de la justice, comme un de ceux 
dont il importoit le plus d'examiner la 
conduite. 

Cet acte de vigueur auroit dû ranimer 
celle de l’assemblée; mais la voix de l’ora- 
teur se perdit dans les airs : aucun senti- 
ment 11e répondit au sien. Lorsqu’il eut 
fini, le président proposa froidement, et, ~ 
avec le même sang-froid, l’assemblée dé- 
cida qu’on feroit demander, par un mes- 
sage au directoire , des renseignements 
sur un fait public , authentique , et sur 
lequel il ne restoit pas le moindre doute 
dans l’esprit de ceux qui en avoient en- 
tendu la dénonciation. 

Les choses en restèrent là pendant deux 
jours: le troisième jour, le directoire dai- 
gna faire savoir aux conseils que l’aven- 
ture dénoncée par Béraud n’étoit qu’un s 
accident 1 res ordinaire, un simple résuit ** 

™ ‘ -V 
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de rixes élevées entre des républicains et 
des royalistes j et de plus une juste punition 
infligée à ceux-ci par ceux-là. (Texte du 
message. ) 


* 

FIN DE LA TROISIÈME ÊPOQVE. 
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QUATRIÈME ÉPOQUE. 
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Cette quatrième époque de l’interrègne, — 
que nous devons en même temps regarder , " 9 7- 
comme la dernière de l’anarchie , est celle Vu r e j5 en ^' 
qui nous coûte le plus à décrire , parce- e- 
que nous y retrouvons réunies toutes les 
calamités de la révolution , sans aucun de . 
ces actes de dévouement et d’audace qui , 
de temps à autre , jettent un grand intérêt 
sur ses premières parties , et une sorte d’é- 
clat* sur les acteurs.- 
•Ici , nous voyons des débats sans inté- 
rêt, des ambitieux sans talent, des crimes 
sans motif, des malheurs qui n’inspirent 
aucune pitié; rien qui nous dédommage 
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de cette longue série de crimes et d’inepties 
que nous aurons à reprocher au gouver- 
nement, et du triste spectacle d’un peuple 
avili, dégradé, frappé par tous les fléaux 
de la guerre civile et ae la guerre étran- 
gère, et courbé, pour la deuxième fois, 
dans le court espace de six ans , sous le 
joug humiliant d’une tyrannie tout-à-la- 
fois atroce et méprisable. 

Ce double caractère se fit sentir dans la 
vengeance que le directoire exerça contre 
ses ennemis, le lendemain de leur défaite. 
Tandis qu’on les précipitait dans les ca- 
chots delà tour du Temple , on délibéroit 
dans le conseil du Luxembourg sur la 
peine qu’on leur infligeroit : l’un des di- 
recteurs opina à la mort ; l’autre à une 
détention perpétuelle dans une prison d’é- 
tat; le troisième à la déportation dans les 
déserts de Synamary. Ce dernier avis fa* 
adopté. 

En conséquence , le ?. i fructidor les 
prisonniers, au nombre de seize, furent 
extraits de la tour , renfermés dans des 
cages de fer, et conduits ainsi à Koche- 
fort. Ce n’étort pas assez de les renfermer 
dans des cages de fer, on ne leur épargna 
sur la route ni les insultes , ni les mauvais 
traitements. Chaque soir on les droit de 
leurs cages pour les jeter sur une poignée 
de p 
plus 


lillç , dans les cachots réservés aux 
grands scélérats. Arrivés à Koche- 
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fort , on les entassa dans l’entrepont d’une 
corvette, où, privés d’air, ils ne reçurent, 
pendant cinquante-deux jours d’une pé- 
nihle navigation , pour toute nourriture 
que du biscuit , et pour boisson que de 
l'eau corrompue. 

Ils étoient tous malades , et dans un 
état affreux de dépérissement, quand ils 
arrivèrent à Cayenne. On les mit à l’hô- 

{ )ital sous une garde militaire. Les sœurs 
îospitalières qui régissoient la maison 
leur prodiguèrent, avec le plus tendre em- 
pressement , tous les secours dont ils 
avoient un pressant besoin. Tous les ha- 
bitants de la ville joignirent à ces secours 
charitables les témoignages d’un vif in- 
térêt. 

A peine furent-ils rétablis que le com- 
missaire du gouvernement , nommé Jean- 
net , digne exécuteur des ordres du direc- 
toire , leur signifia brutalement celui de 
se rendre sans délai dans les marais de 
Synamary, situés à vingt -cinq lieues de 
Cayenne. C’étoit un pays inculte et mal- 
sain , qu’i& dévoient assainir en le culti- 
vant , leur dit avec un affreux sourire le 
citoyen Jeannet. 

La plupart retombèrent malades en y 
arrivant. Le respectable Murinais et 
M. Tronçou-Ducoudray ne tardèrent pas 
à y trouver la fin de leur triste vie. Les 
autres , logés dans de misérables huttes 
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remplies d’eau , de scorpions et de cou- 
leuvres , tâchèrent de prolonger leur exis- 
tence avec les produits de leur chasse, et 
quelques racines qu’ils arrachoient à cette 
terre ingrate. 

Ils étoient si malheureux , que , malgré 
la résolution qu’ils avoient prise de ne sol- 
liciter aucune grâce de leurs bourreaux , 
M. Lafont-Ladebat, au nom de tous ses 
compagnons d’infortune , adressa au ci- 
toyen Jeannet la lettre que voici : 

« Citoyen , 


« Si votre projet , en nous reléguant à 
Synamary, n’étoit pas de nous envoyer à 
la mort , rappelez-nous promptement ; car 
il nous est impossible de vivre dans cet 
horrible séjour. Si nous devons y rester, 
nous attendrons du temps et de l'éternelle 
justice le jugement qui vous dévouera, 
vous et vos commettants , à l’exécration 
de la postérité. » 

Cette lettre resta sans réponse. Peu de 
jours après , MM. de Lavilleheurnoy.et 
Bourdon de l’Oise succombèrent sous le 

J )oids du chagrin , du climat , et de tous 
es genres de privations. 

Dans cette extrémité , les généraux Pi- 
chegru et Willot résolurent de tenter tous 
les moyens de rompre leurs fers, et com- 
muniquèrent leur projet à MM. Barthé- 
lemy, Delarue, Aubry, Ramel et Dosson- 
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ville, qui l’adoptèrent. Ils construisirent 
avec des peines infinies une légère embar- 
cation , et sur ce frêle esquif , sans bous- 
sole , sans pilote et sans provisions , ils 
osèrent se lancer sur les vastes abymes de 
l’océan Atlantique, avec la seule précau- 
tion de se diriger vers l’ouest , voulant se 
rendre à Surinam, colonie hollandoise si- 
tuée à cent cinquante lieues de Cayenne. 
Us y arrivèrent en effet, à travers Inille 
dangers , et après sept jours de la plus 
pénible navigation : ils y arrivèrent exté- 
nués , mourant de faim , de soif et de fa- 
tigue. Mais ils oublièrent bientôt leurs 
fatigues et leurs tourments dans l’accueil 
hospitalier qu’ils reçurent des bons habi- 
tants de cette ville. 

Ceux-ci les sollicitèrent vainement de 
rester parmi eux, ou du moins de se repo- 
ser pendant quelque temps; une affaire 
trop importante les rappeloit en Europe : 
ils avoient le désir et l’espoir de venger 
leurs injures et celles de la France. Us 
s’embarquèrent sur un bâtiment quoi» 
fréta exprès pour eux , et arrivèrent en 
Angleterre ( i ). 

MM. Barbé-Marbois , Lafont-Ladebat, 
Rovère et quelques autres avoient refusé 
de partager les hasards de leur fuite. Us 

(i) M. Au!>ry, d< : |jnté, et I.etellier, domestique et 
fidèle compagnon deM. Barthélemy, moururent dans 
la traverse'e. 
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craignoient , en rompant leur ban , de sa- 
crifier leurs familles à leur salut person- 
nel ; ils espéraient d’ailleurs que le jour de 
la justice ne tarderait pas à luire pour eux 
comme pour la nation. Ils s abusoient : le 
jour de la justice étoit encore bien éloigné. 

Pour ne plus revenir sur cet affligeant 
sujet , nous dirons qne des seize déportés 
à la Guyane en vertu de la loi du 1 9 fruc- 
tidor , six ont péri sur la terre de leur 
exil ( 1 ) ; huit sont parvenus à s’évader (2) ; 
et les deux autres obtinrent, en 1799, la 
permission de revenir en France ( 3 ). 

C’étoit pour se dispenser de faire cou- 
ler le sang sur les échafauds que le di- 
rectoire déportoit à la Guyane les écri- 
vains , les députés , les prêtres , les émi- 
grés , tous ceux en un mot dont il voulait 
se défaire , et qu’il n’avoit pas le courage 
de faire assassiner sous ses yeux. Il les y 
envoyoit par cargaisons . Dans le mois de 
janvier 1 798 , il en fit partir à-la-fois cent 
quatre-vingt-treize, qui furent jetés 
comme des cadavres sur cette terre dévo- 

(r) MM. tle Marinais, maréchal de camp; le mar- 
quis «Je KnvèVe , Bourdon de l’Oise, procureur', 
Tronçon-Ducoudrny, avocat, tous les quatre dépu- 
tés; MM Laviileheurnoy, ancien maître des requê- 
tes; et Brottier, prêtre et professeur de mathéma- 
tiques. 

(a) Les {généraux Picliepru , \Villot , Ramcl ; 
MM Barthélemy, et Letellier, son domestique; De- 
larue, Auhry et Dossonville. 

(3) MM. Barbé-Marbois et Lafont-La débat. 

/ * 
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rante , et qui ne se servirent de la bêche 
qu’on remit en leurs foibles mains que * 797 ’ 
pour creuser leur fosse (i). 




La journée du 18 fructidor remit la Siinaiion 
France au point où elle étoit avant celle 
du 9 thermidor, c’est-à-dire sous le joug après le 
de la terreur : elle rouvrit les cachots de 18 ùucti- 
Robespierre, rétablit les tribunaux révo- dor ‘ 
lutionnaires sous le nom de commissions * 
militaires , rappela dans les administra- 
tions les héritiers de Marat , d’Hébert et 
de Danton , chassa de France cent mille 
propriétaires , et désabusa pour toujours 
les gens simples et honnêtes du régime 
républicain. 

Les conseils, avilis et mutilés, n’étoietit 
plus que l’ombre vaine d’une représenta- 
tion nationale. Prosternés devant le direc- 
toire , ils ne craignirent pas de se rendre 
les ministres de son despotisme, décré- 
tant ses volontés, rapportant les décrets, 
qui gênoient son pouvoir , laissant les 
finances et les armées à sa disposition , et 
voulant bien prendre sur leur compte les 
charges d’une tyrannie dont le directoire 
recueilloit tous 16 s bénéfices : mais celui- 
ci , composé d’hommes sans élévation 

(1) La Guyane françoite étoit renommée depuis 
long-temps pour son terrain marécageux et son air 
malsain. Parmi les reproches que mérite l'adminis- 
tration de M. de Choiseul celui d’y avoir envoyé m 

E crit' huit ou dix mille François u’est pas encore cu- 
lte ; et le directoire s'en souvint à propos. , 
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comme sans énergie, ne sut pas profite 
des avantages de sa position ; et n’osa js 
mais tout ce qu’il put. 

Pour remplacer MM. Carnot et Barthc 
lemy, il venoit de s’adjoindre MM. Merlii 
de Douai , et François de Neufchàteau 
l’un jurisconsulte érudit, et fameux dan 
la révolution par sa loi sur les suspects 
l’autre , homme de lettres , connu par de 
succès de collège ; et tous les deux égale 
ment déplacés à la tête du gouvernement 

Ainsi la république n’existoit plus qu 
de nom. Les conseils recevoient du dire< 
toire les ordres qu’ils dévoient lui donne* 
Le directoire avoit remplacé le comité d 
salut public , et marchoit sur ses traces 
Telle étoit notre position à la fin de' l’an 
née 1 797. 

Pour un système nouveau il fallut d 
nouveaux hommes. Les administrateur 
furent destitués par-tout , et remplacé 
par les créatures du directoire. La con 
stitution lui donnoit le droit de destituer 
mais celui de nommer appartenoit aui 
collèges électoraux : il s’en empara. Plus i 
sentoit la fragilité de son existence , plu; 
il voulut multiplier les supports autour d< 
lui. En brisant avec violence les barrière 
que la constitution lui donnoit , autan 
pour protéger que pour circonscrire soi 
pouvoir, il s’étoit mis dans la fàcheus* 
nécessité d’en chercher d’autres , et d< 
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se défendre par tous les moyens que la 
ruse et la force mettoient tour-à-tour à 
sa disposition. Aussi, depuis le 18 fructi- 
dor jusqu'au 18 brumaire , le gouverne- 
ment ne fut qu’une anarchie constitu- 
tionnelle. 

• La nouvelle de cette révolution n’ar- 
riva aux armées que revêtue des couleurs 
et de la livrée du directoire. Elle y fut mal 
accueillie dans l’armée du Nord, mais très 
bien dans celle d Italie, que, depuis deux 
ans, on remplissoit de préventions contre 
les conseils. Du reste elle ne changea rien 
aux plans de Buonaparte. 

. . Il avoit promis son appui aux trium- 
virs , et il tint parole. Peu de jours avant 
l’évènement, ceux-ci luuavoient écrit : 
« Nous nous jetons dans vos bras : vous 
, avez les mêmes intérêts que nous à dé- 
fendre , et vous avez le moyen de nous 
6auver. » 

Cette étrange proposition le rendoit l’ar- 
bitre de nos destinées ; il le sentit : mais 
il sentit en même temps qu’elle étoit irré- 
gulière , et qu’il y aurait quelque danger à 
l’accepter. Il pensa que les conseils pou- 
voieut lui en faire une autre plus légale, 
et qui lui conviendrait mieux. Mais, ou les 
conseils n’y songèrent pas, ou ils dédai- 
gnèrent de recourir à cette ressource. Il 
attendoit leur envoyé, et ne doutoitpasde 
son arrivée. Il étoit alors renfermé dans le 
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château de Montebello comme dans un 
fort inaccessible , n y recevant que ses fa- 
miliers, travaillant beaucoup, employant 
cinq ou six secrétaires, envoyant des cour- 
riers , et dictant des lois au pape , au roi 
de Sardaigne , au sénat de Gênes , à la ré- 
publique cisalpine. Il espérait pouvoir 
bientôt en dicter à la France. Il attendit 
en vain. Se croyant délaissé, et peut-être 
même deviné par les conseils, il accepta 
les propositions du directoire , et lui en- 
voya le général Augereau avec une divi- 
sion de son armée. 

Buonaparte ctoit assurément plus dissi- 
mulé qu’on ne l’est communément à son 
âge: cependant iineletoit pas encore as- 
sez pour échapper à tous les regards. Il y 
avoit dans son armée , comme à Paris , des 
hommes qui l'observoient,qui le suivoient 
pas à pas , qui ne se Soient nullement à ses 
paroles, et qui n’étoient pas tellement sé- 
duits par l’auréole de sa gloire militaire , 
qu’ils n'entrevissent très bien le but de sa 
politique , et qui ne doutoient pas que ce 
but ne fût Je pouvoir suprême. Ce n’est pas 
ici une simple conjecture que nous émet- 
tons ; c’est un fait dont nous pourrions 
offrir la preuve dans Y Histoire du 18 fruc- 
tidor (i) que nous publiâmes dans le 
temps , s’il nous ctoit permis de nous ci- 

( l ) Histoire du 1 8 fructidor , ses causes et ses effets ; 
2 voL in -8®. Hambourg, 1799. 


Digîtizedty 


l8 FflUCTIDOR. 95 

ter nous-mêmes. Mais nous ne nous dis- ‘ 
penserons pas de citer , à l'appui de ce 
fait, une lettre écrite, trois mois après le 
1 8 fructidor, par ce même général Àuge- 
reau , qui ne servit que trop fidèlement 
ses projets lors de cette fatale journée. 
L’importance de cette lettre doit en faire 
excuser la longueur. 

Augereau , général en chef de l’armée d’Alle- 
magne, à Fadjudant-général Isard. 

Au quartier-général d’Offembourg^ 
10 frimaire an 6. 

« Il paraît, mon cher général, que le 

voile se déchire , et que le héros B a 

toute la mine d’un brouillon ambitieux, 
qui ne s’est servi de i’asceüdant de sa ré- 
putation gigantesque et peu méritée que 
pour sacrifier à ses intérêts particuliers 
ceux de la république et des peuples de 
l’Europe. Il y a sans doute à Paris un 
grand nombre d’hommes assez éclairés 
pour l’avoir pénétré. Mais à quoi sert-il 

3 u’iis le jugent , s’ils n’ont pas le courage 
e le démasquer...... . 

« L’homme qni, aux portes de Borne, 
a empêché le pape d’en partir, a-t*il voulu 
la liberté de l’Italie? Et ce malheureux 
Piémont! qu’en dirons -nous? N’est- ce 
pas lui qui a mis ses infortunés hantants 
vingt fois en mouvement, et les a tou- 
jours livres à la cour de Turin pieds et 
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poings liés ? ÎN’est-ce pas lui qui , dans la 
dernière et la plus déplorable catastrophe 
qu’ils aient éprouvée, a offert des troupes 
pour les écraser ; qui a été le témoin bé- 
névole de l’horrible boucherie qu’on en 
a faite? Mais ce qui fait frémir, ce que 
j’aurois peine à croire , si je ne favori vu 
de mes yeux , c’est qu'au moment où ces 
malheureux , dispersés , poursuivis, me- 
nacés du supplice , cherchoient un refuge 
chez leurs voisins , il leur a fait fermer 
•les portes de la Cisalpine , et les a repous- 
sés vers l’échafaud. 

« Qu’on consulte enfin tous les vrais 
patriotes de l’Italie , et l’on verra combien 
il est justement abhorré; qu’on voie si 
par-tout les nobles et les prêtres , qu’il a 
constamment caressés , n’occupent pas 
toutes les places; qu’on me dise ensuite 
ce qu il faut penser de ses principes ! 

« Mais comment, sur-tout, cet infâme 
traité de Passeriano n’a-t-il pas excité une 
indignation universelle ? Comment se 
fait-il que personne n’ait encore osé l’exa- 
miner? Est-il supportable de voir tout le 
monde se taire? On cherche à colorer cette 
donatidh inique des états vénitiens ! On 
n’a donc pas réfléchi sur l’absurdité de 
détruire une république à laquelle il suf- 
fisoit cle donner une forme démocratique, 
pour en faire un état puissant , qui , par 
sa position , sa population , ses richesses , 
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ses relations commerciales , l’homogénéité “ 
de ses éléments , oiïroit cent fois plus de 
ressources et de défense que cette pauvre 
Cisalpine , avorton informe, qui n’a ni 
base, ni consistance, ni armée, ni places 
fortes , ni union , ni esprit public ; qui est 
composée d’éléments hétérogènes , tou- 
jours prêts à se dissoudre; qui a pour voi- 
sins le pape , le roi de Sardaigne et l’em- 
pereur ; encore a-t-on soin d’emmaillot- 
ter , ou plutôt de garrotter cet enfant 
mort-né. On y comprime les amis de la 
liberté , dont l’amour seul pouvoit garan- 
tir ce pays : mais on ne l’y laissera pas 
naître. 

« On ignore donc à Paris que des dépu- 
tés de Venise venaient pour réclamer au- 
près du directoire ; qu’ils eurent l'impru- 
dence de manifester l’objet de leur mis- 
sion , et que Buon les fit arrêter? que 

c’est Murat, ce fidèle et servile exécuteur 
de ses ordres , plus digne de figurer à la 
tête d’une bande de sbires , qu’à celle d’une 
troupe républicaine, qui fut chargé de les 
arrêter; qui le fit et qui s’en vante? Ces 
députés disoient : « Nous avons encore 
trente millions pour faire révoquer l’acte 
infâme qui nous condamne à l’esclavage. » 
O ignominie! la liberté se vend à Paris ! 

« Je n’ai pas encore vu qu’on se soit 
élevé contre l’article 1 4 du même traité : 

. 9 
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' monument de tyrannie, où deux gouver- 
nements stipulent entre eux la convention 
horrible de s’entraider et de se maintenir 
mutuellement contre le peuple. 

« Il faut se souvenir qu’après le 1 8 fruc- 
tidor, mon aide-de-camp Devenue avant 
été envoyé auprès de lui par le directoire, 
il lui dit que le directoire donnoit trop de 
latitude aux réunions patriotiques . <. Ces 
gens-là, ajoutoit-il, ne me pardonneront 
jamais d’avoir empêché la révolution du 
Piémont : s’ils prennent le dessus, ils fe- 
ront mon procès. » 

« Tu sais de quelle manière il est passé 
sous mes fenêtres ; et tu diras là-dessus 
ce que tu voudras. Mais ce que tu ne sais 
pas, c’est que toute la ville de Strasboin-g 
est indignée de sa conduite; et qu’hier 
plusieurs personnes sont venues me trou- 
ver pour me dire de prendre mes précau- 
tions ; qu’un homme qui avoit déjà com- 
mis un assassinat sur un général de divi- 
sion , dans la forêt de Lestrelle , auprès 
d’Antibes , pourrait bien en commettre un 
second sur un général en chef. 

« Aujourd’hui on m'assure , et cela pa- 
raît certain , qu il travaille à se former un 
parti à Paris. Je 11e le crois pas bien re- 
doutable ; mais il ne faut pas que le gou- 
vernement sommeille. Je pense sur-tout 
qu’il serait bon de le surveiller à Rastadt. 
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VoisGarat et Syeyes, il faut leur révéler 
ces mystères d’iniquité , etc. 

« Adieu , tout à toi , 

« Signé Augereau ( i ). 

« P. S. Tu n’oublieras pas de faire part 
* au gouvernement d’une observation bien 
essentielle. On se propose de donner l’Ita- 
lie à Berthier; l’Hanovrc à Masséna; les 

côtes de Brest à Buon ; Paris est 

cerné par ce moyen ; et moi l’on m’exile 
en Portugal avec trente mille patriotes ! 

Ceci me semble un trait de lumière. Tu 
connois la versatilité de Masséna; il sert 
indifféremment le dieu d’Israël et celui 
des Philistins, etc.... » 

Cependant Buonaparte , profitant des p a i x de 
avantages que lui assuroient ses victoires , Caœpo- 
et, encore plus, le besoin qu’on avoit de torn, ‘°* 
sa protection , signa de son propre mou- 
vement le traité de Campo-Formio , le jour 
même que le directoire déchiroit et fou- 
loit aux pieds la constitution de l’an 3. 

Dans tout autre temps, une nouvelle 
comme celle de la paix eût excité en 
France une joie universelle. Celle-ci fut 
à peine remarquée, et ne fit pas plus de 
sensation qu’un bulletin ordinaire; soit 

(i) On trouve dans cette lettre l'explication de la 
conduite équivoque du général Augereau dans la 
journée du 18 brumaire et pendant l'invasion des 
cent jours. 
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que la révolution du i§ fructidor eût tari 
les sources de la joie publique; soit qu’on 
se défiât d’une paix signée sous d’aussi 
funestes auspices. 

En l’annonçant à la tribune des cinq- 
cents , le député Jean Debry ( i ) prononça . 
une mauvaise amplification de collège , 
dans laquelle il prodigua des éloges au 
directoire, des injures aux royalistes, et 
des contes au public. Le député Riou (2), 
comparant Ruonaparte à César, demanda 
que ce jeune héros , l admiration de ses con- 
temporains et des siècles à venir, fût dé- 
claré avoir bien mérité de la patrie. 

Par ce traité , cpie souscrivirent , au 
nom de l’empereur d’Allemagne , le mar- 
quis de Gallo , lé comte Louis de Cobent- 
zell, le comte Maximilien de Merveldt et 
le baron Degelman ; au nom de la répu- 
blique Françoise, Ruonaparte, général en 
chef, il fut stipulé ce qui suit: 

i° L’empereur renonce pour lui et ses 
successeurs , en faveur de la république 
françoise, à tous ses droits et titres sur les 
provinces belgiques. La république Fran- 
çoise possédera ces provinces à perpétuité; 

(1) M. Jean Debry a fait oublier par la sagesse Je 
son administration clans le déparlement du Doubs 
les fautes graves qu’il commit dans la convention, 
dont il étoit membre , et députe du département 
de l’Aisne. 

(2) M. Riou, député du Finistère nu conseil des 
cinq-cents, et depuis préfet du Cantal. 
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2 ° L’empereur consent à ce que la ré- 
publique françoise possède , en toute sou- 
veraineté , les îles ci-devant vénitiennes , 
savoir : Corfou, Zante, Cépkalonie, Sainte- 
Maure et Cérigo ; 

3° La république françoise consent à 
ce que sa majesté l’empereur possède , en 
toute souveraineté , l’Istrie , la Dalmatie , 
les bouches du Cattaro , la ville de Ve- 
nise, etc.; » 

4° L’empereur reconnoit la république 
cisalpine comme puissance indépendante : 
cette république comprend la Lombardie 
autrichienne ^je Bergamasque , le Bres- 
san , le Cremasque , le Mantouan* le Mo- 
denois , la principauté de Massa et Car- 
rara , et les trois légations de Bologne , 
Ferrare et la Romagne ; 

5° L’empereur s’oblige à céder le Bris- 
gau au duc de Modène, en indemnité 
des pays que ce prince possédoit en Ita- 
lie , etc 

Le jour que cette paix fut annoncée à 
Paris , on annonça en même temp% qu’une 
armée, qui se rassembloit sur les. côtes 
de la Manche , prendrait le nom d’armée 
d’ si ngleterre , seroit commandée par le 
général Buonaparte 2 « et iroit punir de sa 
perfidie ce cabinet de Londres j qui aveugle 
êncore les cours , au point d'enjaire les es- 
claves de sa tyrannie maritime. C’est à 
Londres, ajoutoitla même proclamation, 

9 - 4 
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102 HISTOIRE DE FRANCE, 
c'est à Londres que l’on fabrique les mal- 
heurs de lEurope ; c’est là qu’il faut les 
terminer. 

« Ce n’est pas tout : pour régler la paix 
du continent, un congrès va se rassem- 
bler à Rastadt : citoyens , vous recueille- 
rez dans peu le fruit de tous vos sacri- 
fices : la paix générale sera bientôt assise 
sur des bases inébranlables. » 

Avec la meilleure volonté du monde, il 
étoit difficile de croire à la paix générale, 
quand on annonçoit une guerre à outrance 
avec l’Angleterre. Dans le fait , on ne 
croyoit alors ni à la paix , iqpi la bonne foi 
du directoire. 

Buonaparte avoit chargé le général Ber- 
thier et le citoyen Monge d’apporter le 
traité de Campo-Fonnio à Paris 

« Le général Berthier, disoit-il dans sa 
lettre au directoire, est une des colonnes 
de la république, et un des plus zélés dé- 
fenseurs de la liberté : il n’est pas une 
victoire de l’armée d’Italie à laquelle il 
n’ait contribué. Le citoyen Monge est cé- 
lèbre par ses connoissances et son patrio- 
tisme ; il a fait estimer les François par 
sa conduite ; il a acquis une port distinguée 
dans mon amitié : nous devons aimer les 
savants et protéger les sciences » 

Buonaparte ne .tarda pas à suivre ses 
deux envoyés. 11 vint à Paris, moins en- 
c °Fe pour y jouir de sa gloire , que pom 
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étudier l’esprit public et reconnoitre le ter- 
rain sur lequel il lui convenoit de prendre 
position. Avant d’y arriver, il passa par 
Ilastadt, où il ouvrit les conférences du 
congrès , et signa avec les plénipoten- 
tiaires de l’empereur un traité secret par 
lequel celui-ci s’obligeoit à faire évacuer 
par ses troupes les villes de Mayence et 
d’Ehrenbrestein. 

A Paris , il affecta de voir très peu de 
monde , de se dérober à l’enthousiasme 
public, d'éviter les endroits fréquentés, 
de sortir rarement et toujours sans suite. 
. Le 20 frimaire an 6 ( i i décembre i 797) 
il sortit de sa retraite mystérieuse pour 
se montrer en grande pompe, et aller 
offrir au directoire la ratification du traité 
de paix de Campo-Formio. Il fut reçu au 
Luxembourg, au bruit du canon, par le 
directoire qui étoit en grand costume , et 
entouré des ministres, des autorités con- 
stituées du département, des membres 
du corps diplomatique et de tous les offi- 
ciers de l’état-major. 

Après un hymne à la liberté, qui fut 
exécuté par le conservatoire de musique , 
le jeune héros s’avança avec calme et mo- 
destie ( 1 ) , accompagné des ministres des 
relations extérieures et de Ja guerre , et 
suivi de ses aides-de-camp. Le ministre 

(1) Paroles extraites du Bêdacteur , journal officiel 
du directoire* . > 
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des relations extérieures parla le premier 
et dit : 


« Citoyens directeurs , 

« J’ai l’hormeur de vous présenter le 
général Buonapartc, qui apporte la ratifi- 
cation du traité de paix conclu avec l’em- 
pereur. 

« En nous apportant ce gage certain de 
la paix, il nous rappelle malgré lui les 
innombrables merveilles qui ont amené 
un si grand événement. Mais qu’il se ras- 
sure : je veux bien taire en ce jour tout ce 
qui fera l’honneur de l’histoire et l’admi- 
ration de la postérité. Je veux même ajou- 
ter , pour satisfaire à ses vœux impa- 
tients , que tous les François ont vaincu 
avec lui, et qu’ainsi sa gloire est la pro- 
priété de tous. 

« Quand je pense à tout ce qu’il a fait 
pour se faire pardonner cette gloire , à ce 
gôùt antique de la simplicité qui le dis- 
tingue , à son amour pour les sciences , à 
ses lectures favorites , h ce sublime Ossiati 
qui semble le détacher de la terre , loin de 
* redouter ce qu’on voudrait appeler son 

ambition, je sens qu’il nous faudra peut- 

être UN JOUR LE SOLLICITER ET LE PRESSER 
DE SORTIR DE* SA STUDIEUSE RETRAITE, la 

France entière sera libre , et peut-être lui 
ne le sera jamais : telle est sa destinée. » 

La fin de ce discours est très remar- 
quable. 

i • 

I 
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Buonaparte, prenant alors la parole, 
dit: 

« t 

« Citoyens directeurs , 

« Le peuple françois , pour être libre, 
avoit les rois à combattre. Pour obtenir 
une constitution fondée sur la raison, il 
avoit dix-huit siècles de préjugés à vaincre. 
La constitution de l’an 3 et- vous avez 
triomphé de tous ces obstacles. 

« La religion , la féodalité et le roya- 
lisme ont successivement , depuis vingt 
siècles , gouverné l’Europe ; mais de la 

F aix que vous venez de conclure , date 
ère des gouvernements représentatifs. 

« Vous ête9 parvenus à organiser la 
grande nation , dont le vaste territoire 
n’est circonscrit que parceque la nature 
en a posé elle-même les limites. Vous 
avez fait plus. 

« Les deux plus belles parties de l’Eu- 
rope , jadis célèbres par les arts, les scien- 
ces et les grands hommes , dont elles fu- 
rent le berceau , voient avec Tes plus 
grandes espérances le génie de la liberté 
sortir des tombeaux de leurs ancêtres ( i). 

« Ce sont deux piédestaux, sur lesquels 
les destinées vont placer deux puissantes 
nations. 

(i) Il veut sans doute désigner ici la Grèce et 
ritalie. Mais pourquoi la Grèce? Il n’en étoit pas le 
Maître, ni le conquérant. 
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« J'ai l’honneur de vous remettre le 
traité signé à Campo-Forniio, et ratifié par 
sa majesté l’empereur. 

« La paix assure la liberté , la prospé- 
rité et la gloire de la république. 

« Lorsque le bonheur du peuple fran- 
çais sera assis sur les meilleures lois orga- 
niques, l’Europe entière deviendra libre. « 

Ce discours simple et précis fut écouté 
avec une grande attention , et commenté 
de mille manières. On remarqua sur-tout 
la dernière ph rase. Les plus sages n’y vi- 
rent qu’un vœu : d’autres y trouvèrent une 
prophétie que l’événement a justifiée. 

Le journal officiel dit, à cette occasion: 
« On croit que le héros d’Italie est au 
comble de la gloire : e’.le ne fait que com- 
mencer. » Étoit-ce encore une prophétie 
ou bien une révélation ? 

Barras , président du directoire , répon- 
dit au vainqueur de l’Italie par un dis- 
cours excessivement plat et diffus. Nous 
n’en citerons que le premier paragraphe. 

« Citoyen général , 

« La nature , avare de ses prodiges , ne 
donne que de loin en loin des grands 
hommes à la terre : mais elle dut être ja- 
louse de marquer l’aurore de la liberté par 
un de ses phénomènes ; et la sublime ré- 
volution du peuple françois , nouvelle 
dans l’histoire des nations , devoit pré- 
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senter un génie nouveau dans l’histoire 
des hommes célèbres. Le premief de tous , 
citoyen général, vous avez secoué le joug 
des parallèles ; et , du même bras dont 
vous avez terrassé les ennemis de la répu- 
blique , vous avez écarté les rivaux que 
l’antiquité vous présentoit. » 

Nous avons cité ce passage, d’abord 
pour établir avec une sorte de précision 
les rapports dans lesquels s ’étoient placés 
le directoire et son général ; ensuite pour 
avoir occasion de remarquer que ce fut là 
le modèle et le premier essai de ces éloges 
pompeux , de ces comparaisons sans es- 
prit , de ces flagorneries insipides dont 
Buonaparte fut l’objet pendant quatorze 
ans , et a fini par être la dupe. 

Lie ministre de la guerre présenta en- 
suite au directoire les généraux Joubert et 
And réossy, porteurs du drapeau que le 
corps législatif avoit décerné à l’armée 
d’Italie en signe de la reconnoissance na- 
tionale. Sur ce drapeau on lisoit les in- 
scriptions suivantes : D’un côté : A V ar- 
mée d'Italie , la patrie reconnaissante ; de 
l’autre : 

« Cent cinquante mille prisonniers. — 
Cent soixante-dix drapeaux. — Cinq mille 
cinq cents pièces de canon. — Six cents 
pièces de campagne. — Neuf vaisseaux 
de ligne. — Douze frégates. — Dix-huit 
corvettes. — Armistices avec le pape, avec 


, 797 * 




Digitized by Googl 



1 797 * 


Conduite 
et situa- 
tion du di- 
rectoire. 


108 HISTOIRE DE FRANCE, 
le roi de Naples, avec le duc de Parme et 
le grand-duc de Toscane. — Convention 
de Montebello. — Traité de paix de Cam- 
po-Formio. 

« — Donné la liberté aux peuples de la 
Lombardie , de Bologne , de Mantoue , de 
Gênes , de la mer Égée, deCorcyre, d’I- 
thaque, etc.... 

« — Envoyé à Paris les chefs-d’œuvre 
de Michel-Auge , du Guercliin , du Titien , 
de Paul Véronèse , du Corrége , de Ra- 
phaël, des Carraches , etc.... » * 

A cette pompeuse énumération des tro- 
phées du vainqueur , il en manquoit une 
autre un peu plus sévère; c’étoit celle des 
villes brûlées , des campagnes ravagées , 
des énormes impositions imposées à tous 
les peuples d’Italie, et des torrents de 
sang que tous ces trophées avoient coûté 
à la malheureuse humanité. 

Toutefois , ce n’étoit pas sans de puis- 
sants motifs que le directoire enivrait 
d éloges le vainqueur de l’Italie ; il avoit 
plus que jamais besoin de l’attacher à ses 
intérêts ; il s’étoit servi de son bras pour 
écraser le royalisme dans les conseils ; il- 
prévoyoit le moment où il seroit forcé 
d’implorer son secours contre ces redou- 
tables jacobins, qui devenoient plus me- 
naçants de jour en jour. 

Il continuoit de s’en servir pour tour- 
menter les prêtres , les parents d’émigrés , 
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les royalistes ; mais lorsque les royalistes , JT 
les parents d’émigrés çt les prêtres avoient ' 
réussi à désarmer leurs bourreaux par leur 
silence et leur humble posture , ceux-ci 
tourmentoient le directoire à son tour par 
leur insolence , leurs exigences , leurs dés- 
obéissances, par le pillage qu’ils exerçoient 
dans toutes les administrations , par les 
assassinats qu’ils commettoient impuné- 
ment par-tout. Trop foible ou trop engagé 
avec eux pour les combattre ouvertement, 
le directoire cherchoit tantôt à les intimi- 
der par la crainte des royalistes , tantôt à 
les séduire par de belles paroles, de bril- 
lantes théories , des maximes de tolé- 
rance , des proclamations remplies de 
bienveillance. Jamais aucun gouverne- 
ment ne parla plus souvent , plus longue- 
ment et plus inutilement. 

Chaque jour il répétoit : V ous êtes sous 
T empire d'une constitution libérale • on lui 
répondoit : Depuis le 1 8 fructidor il n’y a 
plus de constitution ; il disoit : Conservez 
la liberté que vous avez conquise ; on lui 
répondoit: De quelle liberté parlez-vous, 
quand vos cachots regorgent de prison- 
niers , et quand les déserts de Synamary 
sont peuplés de proscrits ? Il disoit : Vous 
goûtez les douceurs de la paix ; on lui ré- 
pondoit : Yous venez de déclarer une 
guerre d’extermination à l’Angleterre, etc. 

C’est ainsi que leur langage étoit sans 

2. io 
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' Cesse en contradiction avec leur conduite. 

Leur conduite, qu’aucun plan ne diri- 
geoit , qu’aucun talent n’illustroit , étoit 
également en contradiction avec le bon 
sens et la bonne foi : ils n’étoient fertiles 

3 u’en mensonges, en calomnias, en guerre 
e chicane. S ils avoient un propriétaire 
à dépouiller , ils l’accusoient d’avoir des 
parents émigrés ; s’ils avoient un petit 
prince à déposséder, ils avoient une injure 
à venger ; s’ils avoient une injustice à 
commettre , ils trouvoient une loi pour la 
justifier. Ils avoient remplacé les grandes 
mesures de salut public par les plus misé- 
rables subtilités de l’école. 

De cette conduite il résulta que, quatre 
mois api'ès son triomphe , le directoire 
n’avoit pas un partisan de bonne foi dans 
toute sa prétendue république ; il en lit 
la triste épreuve, lorsque , dans les assem- 
blées primaires de l’an b , il fut question 
de remplacer les députés proscrits par de 
nouveaux députés. 

H avoit si bien pris ses mesures pour 
écarter les royalistes de ces assemblées, 
qu’en effet il n’eut rien à craindre de ce 
côté-là. Mais il s’abusa étrangement, s’il 
avoit compté trouver l’autre parti dans 
ses intérêts. 

Elections Les assemblées primaires de l’an 6 of- 
del’an 6. firent le tableau le plus hideux de la dé- 
1798. mocratic en délire. Malgré la précaution 
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que M. Merlin, président du directoire, 
avoit eue d’adresser aux électeurs une 
proclamation dans laquelle il leur disoit : 
« Soyez aussi scrupuleusement atten- 
tifs à déjouer la funeste ambition de V exé- 
crable régime de 93 , de ces dénonciateurs 
à gages , qui ne connoissent de république 

3 ue celle qui s’environne de victimes et 
e bourreaux , pour qui tout ordre social 
est une servitude, qui , sentant bien qu’ils 
sont dénués de cette force morale qui 
commande l’estime et la eonbance publi- 
que , parcequ’elle est le fruit de la probité 
et du sage empire des lumières, ne veu- 
lent que troubles et confusion pour ca- 
cher leur nullité sous les dehors popu- 
laires , en imposer à la multitude par des 
déclamations délirantes , et régner sur- 
tout par la terreur qu’inspirent leurs 
exagérations et leur cruauté , etc. » 
Malgré l’hymne qu’ils firent composer 
pour la fête de la souveraineté du peu- 
ple (1), et dans lequel les notables du 
peuple chantoient : 

Amis, nous allons de nos droits 
En souverains faire l’anèuste usage. 

N’oublions pas que dans Ses droits 
Le souverain doit être le plus sage. 

Que les amis du trône et ceux des échafauds 

(1) Le I er germinal^ jour de l’ouverture des as- 
semblées primaires, étoil en méir.e temps la fête de 
la souveraineté du peuple. 
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«Ne conçoivent plus d’espérance : 

Jurons que désormais les rois et les bourreaux 
Ne régneront plus en France (i). 

Le peuple souverain oublia cette année que 
la sagesse faisoit partie de ses droits ; ses' 
assemblées ne furent que d’épouvantables 
cohues: la constitution de 1 798 y fut hau- 
tement réclamée. Les vieux jacobins épan- 
chèrent librement leurs vœux et leurs es- 
pérances. Les ombres de Marat et de Ro- 
bespierre y furent invoquées. La mémoire 
de Gracchus Babeuf fut réhabilitée ; les di- 
recteurs furent par-tout signalés comme 
des traîtres , des tyrans, des ennemis de la 
république. 

Ce qu’il y eut de plus remarquable dans 
ces saturnales, c’est que ces mêmes jaco- 
bins qui avoient aidé le directoire à faire 
la journée du 18 fructidor, déclarèrent 
alors que cette journée avoit tué la liberté 
et renversé la république. 

Les jacobins, toujours habiles en révo- 
lution, ont pour principe de ne combattre 
jamais qu’un ennemi à-la-fois. Le direc- 
toire étoit alors celui qu’ils vouloient at- 
taquer; et , pour l’attaquer avec avantage , 
ils se fortifièrent de toutes les haines que 
son ineptie ou sa tyrannie avoit excitées 
contre lui. 

(1) Ces vers peuvent donner la mesure de la rai- 
son do ceux qui les commandoient et du talenç de 
ceux qui les composoient. 
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Un tel résultat devoit couvrir le direc- JT * 
toire de confusion ; car il manifestoit son 
imprévoyance, et l’inconcevable aveugle- 
ment qui le livroit sans défense aux jaco- 
bins tout-puissants, lorsqu il avSit dé- 
pensé toutes ses forces à faire la guerre 
aux royalistes , depuis long-temps dés- 
armés. 

Cependant Rf. Merlin, qui présidoit le 
directoire , ne se découragea pas ; il se 
souvint que , dans les lois que les trium- 
virs avoient commandées le 19 fructidor 
contre les royalistes, il y en avoit qui 
pouvoient également lui servir contre les 
jacobins. Mais, voulant éviter cette fois 
de proscrire un ennemi qui savoit se .dé- 
fendre , il eut recours à un expédient sub- 
fil , qui retarda de quelques jours la chute 
de son parti. 

Dans tous les corps électoraux , où la 
majorité se déclaroit contre le directoire , ' 
la minorité reçut ordre de se séparer, et 
de faire des nominations de son côté. Mal- 
heureusement pour l’auteur de cette dé- 
couverte', il n’y eut aucune espèce de pro- 
portion dans les assemblées rivales : celles 
<[ui se réunirent' sous les auspices du di- 
rectoire formoient à peine le cinquième 
des autres. 

Lès jacobins, qjii prévoyoient un choc, Séance «la 
luttèrent avec adresse contre un gouver- 18 floréal, 
nement qui employoit la ruse contre eux ; 

. Jo. 
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ils partagèrent leurs nominations entre 
des hommes recommandables par leur 
conduite , et des hommes attachés à leurs 
opinions. 

Ils Sémbloient , par ce moyen , défier le 
directoire de faire un choix entre leurs 
nominations et les siennes ; il le fit néan- 
moins , et sans discernement ; il se rendit 
juge des élections ; il Cassa et annula 
toutes celles qu’il jugea contraires à son 
intérêt: et le 1 6 floréal il adressa aux con- 
seils un message , dans lequel , après avoir 
annoncé que les élections de l’an 6 étoient 
le produit d’une conspiration anarchique, 
comme celles de l’an 5 l’avoient été d’une 
conspiration royaliste , il ajouta : 

« Constantes dans leur projet, les deux 
factions ont tour-à-tour employé Dumas 
etVaublanc, Robespierre et Saint-Just , 
Willot et Picliegru. , ^ 

« Pendant les élections de l’an 6 , le 
bonnet rouge a remplacé la cocarde blan- 
che ; par-tout les voies de fait ont éclaté; 
les bufeaux ont étç par-tout livrés aux 
anarchistes. 

« A Metz , les noms de Marat et de Ba- 
beuf ojnt été invoqués àVesoul on a de- 
mandé Barrère et Billaud ; le sang a coulé 
à Marseille , à Vendôme , au Mans , à Pé- 
riguehx , à Avignon , on a saisi trois mille 
exemplaires de la Constitution de 93. jj’ 

“ Paris étoit le point central de ce vaste 
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complot. Dans une de ces assemblées on 
a proposé d’arracher le cœur d’un chouan, 
et le motionnaire s’est chargé d’exécuter 
ce forfait. 

« Citoyens représentants, le salut pu- 
blic est dans vos mains ; la grandeur des 
mesures que vous avez pi’ises au 1 8 fruc- 
tidor répond d’avance de celles que vous 
allez prendre dans cette occasion. 

« Signé Merlin. « 

Au mot de Périgueux , ville dont il étoit 
député, le citoyen Lamarque crut qu’il 
étoit personnellement désigné parmi les 
chefs du complot anarchique ; et , mon- 
tant à la tribune , il dit avec feu : 

« Avez -vous remarqué, citoyens col- 
lègues , quel nouveau système de diffa- 
mation on invente pour jeter le désordre 
et la défiance parmi nous ? 

« J’entends dire que le temps des prin- 
cipes est passé, et que la moralité des élus 
doit être la règle de votre décision ! mais 
c’est un blasphème politique. ■ 

« Et ce blasphème , déjà fort étrange, on 
ose l’appuyer d’un exemple plus étrange 
encore , de la journée du 1 8 fructidor. 

« Ah ! que ceux qui invoquent cette 
fatale journée en faveur de leurs projets 
libei'ticides connoissent peu les hommes 
qui l’ont faite ! 

« Oui , ceux qui ont concouru à cette 
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journée ont versé des larmes de sang sur 
le plus nécessaire des triomphes; ils ne 
se dissimuloient pas qu ils mettoient la 
constitution et la liberté en danger ; mais 
il falloit prendre ce parti , ou laisser tom- 
ber la république , et ils ne pouvoient hé- 
siter. L’ami de la patrie sait que des actes 
semblables ne peuvent être annuels, et 
que la liberté est à jamais perdue, si on 
les renouvelle. » 

— « Scroit-clle perdue, s’écria Le Har- 
dy, s’il n’étoit question que d’égorger ou 
de déporter des royalistes? Mais dès qu’on 
égratigne vos amis , vous criez que tout 

est perdu. » ; .• 

L’apostrophe de Le Hardy étoit juste 
autant qu indiscrète ; mais les plaintes de 
Lamarque n en etoient pas moins dignes 
d attention ; et 1 observateur impartial 
pouvoit dès-lors jouir de l’embarras dans 
lequel s etoient jetés les auxiliaires du 

1 8 fructidor, f , 

La contre-partie de cette journée n en 
fut pas moins décidée , malgré les récla- 
mations de Lamarque et des jacobins. Le 
conseil , ébranlé par les menaces du di- 
rectoire , plus que par la crainte des anar- 
chistes', nomma , pour examiner les élec- 
tions , une commission composée de 
MM. Bailleul , Crassoux , Le Hardy , Le- 
moine et Chenier , connus par leur dé- 
vouement aux intérêts du directou e. 
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Et , pour disposer les esprits à la scène ' g 
qu’on préparait, on couvrit les murs d’af- 
hches, les unes plaisantes, les autres si- 
nistres , mais toutes dans ce sens , que la 
conspiration royaliste de l’an, 5 avoit mis 
le gouvernement dans la nécessité de faire 
le 1 8 fructidor, comme la conspiration 
anarchique de l’an 6 le mettoit dans celle 
de faire un 1 8 floréal 1 ) . 

On supposoit la parité exacte ; et ce- 
pendant elle ne l’étoit ni dans le prin- 
cipe, ni dans les effets; elle ne l’étoit pas 
dans le principe , puisque la conspiration 
royaliste n’avoit jamais été prouvée ; elle 
ne le fut pas dans les effets, puisque les 
plus coupables , ou plutôt les seuls cou- 
pables , furent les moins punis. 

Le 18 floréal , M. Bailleul, rapporteur 
de la commission dont nous avons parlé 
plus haut , parut à la tribune , et com- 
mença par établir la nécessité de faire plier 
devant la force des événements les- prin- 
cipes abstraits, « dont l’observance rigou- 
reuse, dit-il , laisse le gouvernement sans 
force et sans appui contre de hardis con- 
spirateurs. » Il continue ainsi : 

« La commission admet, comme fait 
positif, l’existence d’une double conspi- 
ration , celle des royalistes , qui est en 
permanence, et celle des anarchistes, qui 

(1) Que de rapprochements viennent , malgré 
nous, se présenter ici à notre esprit! 
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est intermittente : ce fait reconnu doit ser- 
vir de base à la conduite du conseil. Le 
conseil doit repousser également les élus 
anarchistes et les élus royalistes. Il faut 
séparer le bon grain de l’yvraie. 

« Nous opposera-t-on les principes? La 
commission répondra par le premier de 
tous , le salut du peuple : et quand les faits 
parlent , tout est dit. 

« Vous avez donc à choisir entre trois 
partis : 

« Admettre toutes les élections ; 

« Casser toutes les élections ; 

« Faire un choix dans les élections. 

« Admettre toutes les élections , seroit 
introduire le chaos dans les conseils. 

« Casser toutes les élections, seroit vous 
mettre en guerre avec les constitutionnels. 

« Il ne vous reste qu’à faire un choix 
dans les élections. 

« En conséquence, la commission vous 
propose le décret suivant. » Suit le décret 
en quatre-vingt-dix-huit articles , ten- 
dant à confirmer quelques choix, et à an- 
nuler les autres. 

Parmi ceux qui furent exclus , on rç- 
marquoit Antonelle, Barrère, Lamarque, 
Gaivernon , Robert et Thomas Lindet , 
Biauzat , Gaston , Fion , Lequinio , Dela- 
haye , etc Ce n’étoit pas dans l’exclu- 

sion dé ces hommes , tous connus par 
l’exagération de leur patriotisme, qu’étoit 
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l'offense faite par le directoire à la pré- 
tendue souveraineté de la nation ; l'offense 
étoit dans l'action elle-même , et dans le 
droit qu’il s'arrogeait de tailler et de tran- 
cher dans la représentation nationale : 
cette témérité , au reste , n’étoit que la 
répétition du 1 8 fructidor ; mais elle dut 
paraître au moins fort étrange à ceux 
qui , ayant joué comme acteurs dans la 
première pièce, ne s’atlendoient pas à 
être immolés comme victimes dans la se- 
conde. 

Après la lecture du décret, le plus pro- 
fond silence régna pendant quelques mi- 
nutes dans l’assemblée; mais tout-à-coup 
ce silence fut interrompu par une vio- 
lente explosion : chacun prit parti pour 
ou contre le rapport; tous vouloient par- 
ler; tous parloient à-la-fois; personne ne 
pouvoit s’entendre. Bientôt les menaces 
succédèrent aux cris , et les coups alloient 
suivre les menaces , quand , par une de 
ces transitions subites, et qui ne sont pas 
rares dans les grandes assemblées, une ré- 
flexion jetée par hasard, mais d’un grand 
poids , calma les esprits par enchante- 
ment. Cette réflexion fut : Nos ennemis 
nous regardent. 

Dès que le calme permit aux orateurs 
les moins passionnés de se faire entendre, 
Jourdan, Quirot, Calderon et plusieurs 
autres attaquèrent franchement le projet 
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du directoire ; mais nul ne l’attaqua et 
plus franchement et avec plus de force 
que Rouchon des Ardennes. 

« Le premier et peut-être l’unique ef- 
fet d’une telle mesure, dit-il , sera de sou- 
lever contre nous l’indignation delaFrance 
et le mépris de l’Europe. 

« Je ne souffrirai point qu’on creuse 
ainsi notre tombeau : les lumières n’ont 

{ >as manqué à la commission , mais bien 
a volonté de voir ; bile a fermé les yeux 
sur la véritable attaque, pendant qu’on 
en faisoit ici une évidemment fausse. On 
vous menaçoit de l’anarchie , lorsque le 
despotisme étoit derrière. 

« Prenez garde , citoyens , de ressembler 
à ces oiseaux timides qui , pour éviter l’oi- 
seau de proie, vont se jeter dans les serres 
de l’homme. 

« Rappelez-vous que le cheval , ayant 
prêté son aide à l’homme , vit qu’il étoit 
enchaîné , au moment où il voulut se dé- 
barrasser de son auxiliaire. 

« La funeste journée du 18 fructidor 
auroit produit d’autres effets, si le 19 on 
eût fermé ses registres. 

«Je n’aime pas les anarchistes; mais, 
avec le projet qu’on vous commande, la 
session prochaine ne sera que le parle- 
ment de Paris. Je n’aime pas les assassins, 
mais je méprise souverainement les lâches 
qui ne savent qu’obéir au plus fork 
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« Ces terroristes d’ailleurs , dont on " 
,'ous fait si grand’ peur aujourd’hui , n’ont- 
ls pas été les favoris, les protégés du gou- 
vernement depuis le 18 fructidor? Pour- 
quoi ne s’aperçoit -on de leur présence 
que depuis deux jours? 

« Je me résume. Les élections ne sont 
ni entièrement bonnes , ni entièrement 
mauvaises , mais je soutiens qu’aucune n’a 
été libre, et je demande qu’elles soient 
toutes annulées. » 

Jean Debry, Crassoux et Chenier dé- 
fendirent le projet comme nécessaire au 
maintien de la république. « Avec ce pro- 
jet , dit Chenier , je ne crains plus ni les 
royalistes, ni les anarchistes, ni les es- 
claves , ni les tyrans ; je suis rassuré sur 
mon sort , sur celui de la France , sur celui 
des nations ; soumettons -nous donc à la 
nécessité. » 

Soumettons-nous j devint bientôt le cri 
général. 

« Avant de nous soumettre, reprit La- 
marque, permettez-moi, citoyens, de ver- 
ser une lai’me sur le tombeau de la li- 
berté; vous connoissez tous mon patrio- 
tisme et mon désintéressement ; j’atteste 
le ciel que personne n’aiine plus son pays 
que moi. Je voudrais le sauver, mais une 
main plus forte que la mienne l’entraîne 
à sa perte. » 

On ne voulut croire ni aux pleurs de Là- 

a. " ii 
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marque , ni aux raisonnements de Rou- 
chon des Ardennes. Le parti du directoire 
l’emporta, et son projet fut adopté. 

Cette séance , connue dans les annales 
de la révolution sous le nom d e JSumée 
du iSJloréal , ne nous paroît aujourd’hui 
qu’une comédie assez ridicule; mais elle 
n’en étoit pas moins , dans ce temps-là , 
un de ces événements qui décidoient mo- 
mentanément du sort de vingt-cinq mil-> 
lions d’hommes. La république fut sur le 
point de changer encore une fois de maî- 
tre , et seroit inévitablement retombée 
sous le joug des montagnards , si le parti 
du directoire n’eût pas triomphé. 

Ce gouvernement si foible , si mobile 
et souvent si méprisable dans l’intérieur, 
n’en exerçoit pas moins au dehors une 
influence redoutable; et il devoir cette in- 
fluence au talent des généraux , à la va- 
leur des armées , et à des succès inouis. 

Avant de quitter l’Italie, Buonaparte 
en avoit réglé les affaires ; il avoit fondé 
et institué la république cisalpine; il en 
avoit nommé les principaux fonction- 
naires ; il en avoit circonscrit le terri- 
toire ; et ce territoire contenoit la Lom- 
bardie, le Mantouan , le Bergamasqué , le 
Bressan, les légations de Bologne et Fer- 
rare, la Romagne, une partie de la Val- 
teline, et une population d’environ trois 
millions d’habitants. 
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frais mois ne s’étoient pas écoulés , “ 

que ce nouvel état avoit une dette de 1798 ' 
60,000,000 de francs entretenoit une 
armée ; montroit l’inquiétude des peuples 
libres ; avoit besoin de piller, de s’agran- 
dir, et de faire la guerre pour subsister. 

Le roi de Sardaigne régnoit , ou plutôt 
tenoit encore sa cour à Turin ; mais de 
«ombreux émissaires propagandistes agi- 
toieut le Piémont, le pays le plus soumis 
de toute l’Europe, et préparaient par les 
plus criminelles manœuvres l’insurrec- 
tion qui devoit bientôt chasser ce malheu- 
reux prince de sa capitale , et réunir ses 
états à la France. La même fermentation 
régnoit à Rome et à Naples. 

A Rome, le peuple commençoit à lire Mouve- 
des brochures françoises, dans lesquelles ments ex- 
on célébrait avec un<r sorte d’enthou- ldrieurs ' 
siasme la gloire de ses ancêtres, l’amour 
de la patrie, les noms de Scévola , de 
Brutus et de Caton. Et bientôt il ne res- 
pira plus qu’après la liberté républicaine ; 
il prit en pitié le gouvernement pontifi- 
cal ; il insulta grossièrement le duc de 
Brasehi , neveu du pape. 

A Naples, la noblesse, mécontente de 
la cour , ne cachoit point le penchant 
qu’elle avoit pour les opinions françoises ; 
les lazaroni , parmi lesquels le roi aimoit 
à se trouver, et vivoit trop familièrement , 
étoient devenus ses défenseurs , et lui 
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avoient voué un attachement sans bornes. 
L’orage fermentoit sourdement ; et dans 
ce pays , où les têtes semblent participer 
de la nature du sol , l’explosion devoit 
être d’autant plus terrible , qu’elle avoit 
été contenue plus long-temps. 

L’Espagne , alors gouvernée par le 
prince de la Paix, s’étoit tout-à-fait ratta- 
chée au système qui , depuis un siècle , 
l’unissoit à la France. Les événements du 
1 8 fructidor jetèrent quelques inquiétudes 
dans l’esprit du roi , parceque dans la dé- 
position de Duverne de Presle, il étoit dit 
que les conjurés comptoient sur les se- 
cours de l’Espagne et sur les intelligaaces 
qu’ils s’étoient ménagées dans cette cour. 

Le ministre en fut quitte pour des pro- 
testations et des désaveux. L’Espagne, par 
la politique qu’elle avoit adoptée , ne 
comptoit plus en Europe que comme une 
alliée obligée de la république françoise. 
Son monarque, serré dans les liens d'un 
traité contre nature , ne pouvoit ni les 
rompre, ni les maintenir sans péril. Son 
existence , déchirée par les troubles de sa 
famille et par les divisions de son minis- 
tère , se traînoit douloureusement entre 
les inquiétudes du présent et les terreurs 
de l’avenir. 

Si du midi nos regards se portent vers 
le nord, nous verrons une multitude de 
princes et de républiques germaniques 
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épuiser à maintenir leur paix avec le gou- ^ 
reniement françois les ressources qu’elles 
auroient pu mieux employer à se dé- 
fendre. 

Il est difficile de concevoir aujourd’hui 
le motif qui sépara l’empire de son chef. 

On ne conçoit pas davantage la précipita- 
tion avec laquelle le chef lui -même con- 
sentit à signer le traité de Campo-For- 
mio , qui , d’un trait de plume , lui enle- 
voit pour toujours la Belgique et ses états 
d’Italie. Mais il n’en reste pas moins dé- 
montré que le directoire , que nous avons 
laissé flottant entre les deux grands partis 
qui divisoient la France, affoibli, trem- 
blant à chaque instant pour son existence , 
faisoit à son tour trembler toutes les puis- 
sances de l’Europe, hors l’Angleterre. 

Toutes les fureurs de la révolution fran- p r0 sp< ; - 
-çoise , ses efforts , ses conspirations , ses rfiré de 
complices et ses bataillons , vinrent 1 
échouer contre ce point unique du globe. 

Le gouvernement françois proscrivit 
plus d’une fois F Angleterre , comme il pro- 
sc; ivoit un émigré ou un royaliste. A sa 
voix, les Ilollandois , les Italiens , les Suis- 
ses , les Espagnols, les Allemands , furent 
contraints de fermer leurs ports , leurs 
magasins et leur commerce à l’Angle- 
terre. Cette île étoit à l’interdit, d’un bout 
de l’Europe à l’autre. Eh bien! elle a sou- 
tenu avec gloire ce choc prodigieux : sa 

1 1 . 
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gloire fut intacte comme ses armes ; ses 
escadres pressèrent de tontes parts le co- 
losse qui fouloit aux pieds-tous ceux qui 
le craignoient , qui le servoient et qui le 
caressoient; ses ports devinrent l'entrepôt 
des deux mondes ; ses vaisseaux en étoient 
les facteurs armés; ils enécartoicnt toute 
concurrence par la force ou pari habileté. 
Le trident , dans leurs mains , étoit un 
véritable sceptre, parcequ’ils le portoient 
sur un élément cpi eux seuls avoient le 
droit d’habiter , et où nul autre ne pouvoit 
les atteindre. La paix pouvoit 1 ouvrir aux 
autres nations; la paix seule pouvoit ren- 
dre aux nations étonnées le sang-froid et 
les forces que la guerre maritime et con- 
tinentale leur avoit fait perdre. Par sa po- 
litique et par son intérêt, le gouvernement 
anglois devoit donc éloigner la paix , il de- 
voit desirer la continuation de la guerre. 

Quand les conférences de Lille furent 
rompues par la retraite de lord Malmes- 
burv, un long manifeste des ministres 
angîois justifia leurs mesures , et accusa 
celles du directoire. Le directoire justifia 
les siennes, et accusa l’Angleterre de tous 
les maux qui pesoient sur l’Europe: et la 
lecture de ces deux pièces laissa chacun 
dans l’opinion qu’aucune des parties con- 
tractantes n’étoit de bonne foi. 

Tout devenoit sujet de querelles entre 
des gouvernements qui ne vouloient pas 
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s’entendre. De tout temps les Anglois 
avoient entretenu un ministre plénipoten- 
tiaire eh Suisse. M. Wikam , qui occu- 
pent alors cette place, profitoit du voisi- 
nage de la France pour observer ce qui 
s’y passoit , et peut-être pour en augmen- 
ter les troubles et les embarras. Le direc- 
toire se trouvant gêné par ce genre d’es- 
pionnage/que l’usage autorisoit, fit signi- 
fier dans une forme dure et tranchante au 
canton de Berne, où résidoit M. Wikam , 
qu’il eût à congédier cet agent de l’An- 
gleterre. 

Les Suisses étoient déjà fort inquiets 
de plusieurs demandes de cette nature, 
et de la situation politique de leur pays. 
On leur a voit demandé le passage pour 
trente mille hommes sur leur territoire; 
ils voyoient se former l'otage de la révo- 
lution qui devoit bientôt renverser leur 
antique constitution , et leur causer tant 
de désastres. 

Le sénat de Berne répondit que cette 
affaire intéressant tout le corps helvéti- 
que , elle ne pouvoit être décidée que de 
l’avis de tous les cantons. Dans 1 inter- 
valle , le cabinet de Londres eut la sage 
condescendance d’épargner aux Suisses 
cette pénible décision ; il leur rendit le 
service de retirer son ministre. 

* Les dispositions hostiles du directoire 
à l’égard de tous les souverains étoient 
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légèrement voilées de protestations de 
paix, auxquelles personne n’ajoutoit foi. 
Des agents secrets, ou accrédités par lui , 
soulevoient par-tout les peuples contre 
leurs gouvernements , et surtout contre 
les rois , tandis qu’il faisoit semblant de 
négocier la paix au congrès de Rastadt. 

Ce congrès s’ouvrit sous les auspices 
de la terreur qu’inspiroient à-la-fois les 
armes de Buonaparte et la politique du 
directoire. 

Les plans que l’on y discuta étoient ar- 
rêtés d’avance au palais du Luxembourg. 
L’impulsion générale étoit donnée ; les 
obstacles étoient combinés. Le corps ger- 
manique, séparé de son chef, étoit prêt à 
se dissoudre et à tomber dans le gouffre 
de la démocratie Françoise. 

D’après tout ce qui se passoit en Suisse, 
en Italie, en Allemagne, on conçoit à peine 
comment des négociateurs de bonne foi 
purent résider seulement huit jours à Ras- 
tadt; comment il pouvoit entrer une idée 
de paix possible dans aucune tête, et une 
seule illusion sur l’avenir.- 

Personne n’ignoroit quç , tandis qu’il 
fascinoit la cour de Vienne par une per- 
spective d’agrandissement, le directoire 
avertissoit celle de Berlin de se garantir 
des projets de cette cour, comme destruc- 
teurs de la constitution germanique ; <il 
©ffroit à la Prusse une extension de terri- 
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oire en Bavière ; il promettait en même 
einps à l’électeur de Bavière sa protec- 
ion contre ce démembrement éventuel 
de Ses états. 

->11 gagnoit les princes séculiers par l’at* 
trait des sécularisations; il anmsoit le 
margrave de Bade , le dyc de Wirtemberg , 
le landgrave de Hesse par des assurances 
d’indemnités aux dépens de leurs voisins. 

La fin de cette comédie fut telle qu elle 
devoit être et qu’elle avoit été prévue par 
tous les publicistes de 'l’Europe. Après 
avoir inutilement fatigué l’attention des 
spectateurs , les acteurs s’ennuyèrent de 
leur rôle , et se disposoient à prendre 
congé réciproquement les uns des autres 
au milieu de l’oubli' général , quand un 
évènement inattendu rappela sur eux l’at- 
tention publique. * 

Le traité de Campo-Formio était déjà 
rompu ; dix-huit mois s’étoient à peine 
écoidés depuis sa signature , et la guerre 
avoit recommencé. entre l’Autriche et la 
république. Le prince Charles, comman- 
dant l’armée autrichienne , fit signifier , 
le 28 avril *799, aux trois plénipoten- 
tiaires franeois , Bonnier, Roberjeot et 
Jean Debry de quitter, dans l’espace de 
vingt-quatre heures , le territoire occupé 
par son armée. Cet ordre leur fut remis à 
sept héures du soir ; à neuf heures ils 
étaient prêts à partir. Un leur offrit uuq 
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escorte ; Jean Debry la refusa au nom de 
ses collègues. A dix heures ils sortirent 
de Rastadt avec leurs femmes , leurs se- 
crétaires , leurs domestiques et tout leur 
bagage; leur marche étoit éclairée par des 
flambeaux. Ils étoient arrivés a un quart 
de lieue de la ville , sur les bords de la 
Murg, lorsqu’ils furent tout-à-coup as- 
saillis par une cinquantaine d hommes 
vêtus en hussards autrichiens , qui tuè- 
rent Roberjeot et Bonnier, et donnèrent 
à Jean Debry un grand nombre de coups 
de sabre, dont un le blessa légèrement au 
poignet , et l’autre lui égratigna le nez. 

Cet assassinat fit grand bruit en Eu- 
rope, mais fut diversement interprété. Le 
directoire en accusa l’Autriche et 1 Angle- 
terre , fit crier vengeance de toutes parts , 
et publia une relation qui, si elle étoit 
vraie, ne laisserait aucun doute sur la 
connivence de l’Autriche et de 1 Angleterre 
dans cette affreuse violation du droit des 
gens. 

De son côté , l'Autriche ne resta pas 
sans réponse; sa justification étoit facile, 
et trouva peu d’incrédules : elle consistoit 
dans un seul mot : is fecit cui prodest. 
L’Autriche n’avoit aucun intérêt à com- 
mettre ce grand crime. . 

Quels étoient donc les assassins? Ln 
extrait du procès-verbal que 1 Autriche fit 
publier au sujet de cet événement mettra 


Digitized by GofîJJl : 


» l8 FRUCTIDOR. l3l 

les lecteurs à même de se former une 
opinion. 

« Jean Debry erra toute la nuit , et ar- 
riva à Rastadt le lendemain , 29 avril , à 
sept heures du matin. Une foule immense 
courut au-devant de lui par sentiment 
d’humanité, plus encore que par celui de 
la curiosité naturelle à la multitude. Il 
étoit accablé de fatigues; ses habits étoient 
ensanglantés; il se plaignoit de ses bles- 
sures, et ne demandoit que du repos. 

» Mais on vouloit de plus lui faire rendre 
justice. M. le comte de Goertz , ministre 
prussien , le fit conduire chez lui , et appela 
son chirurgien pour lui donner des soins. 
Jean Debry fit difficulté de se laisser vi- 
siter par un homme de l’art , et s’en dé- 
fendit long-temps , disant qu’il n’avoit 
besoin que de sommeil ; mais sur les pres- 
santes sollicitations du comte de Goertz 
il se rendit. Quand on vint à le déshabil- 
ler, on le trouva vêtu d’un habit, d’une 
redingote , de deux grosses vestes et de 
deux gilets; et l’on ne fut plus étonné de 
ce que les coups de sabre l’avoient épar- 
gné. Il avoit pour toutes blessures des 
contusions sur le dos , une blessure au 
poignet et une égratignure au nez ; du 
reste , pas la moindre fièvre. 

« Lorsque ces détails furent connus , on 
fut bien aise d’apprendre que sa vie ne 
eouroit aucun danger; mais on conçut 
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d’étranges soupçons sur les causes de la 
mort de ses deux collègues. 

« Jean Debry étoit précisément celui 
qui la veille avoit refusé l’offre d’une es- 
corte, qui avoit insisté pour que le départ 
eût lieu pendant la nuit , et le seul qui 
avoit été épargné ! Son empressement à 
se nommer aux meurtriers, les ménage- 
ments que ceux-ci avoient conservés en 
le frappant , la précaution qu’il avoit prise 
de se plastronner de tant d'habits et de 
gilets , sembloient autoriser les conjec- 
tures à l’appui desquelles venoient encore 
d’autres souvenirs. 

« Un se rappeloit qu avant l’arrivée de 
Jean Debry à Ilastadt, on s’y étoit beau- 
coup loué de Roberjeot et de Bonnier; que 
leurs dispositions pacifiques avoient for- 
tement. déplu au directoire, qui, en con- 
séquence, leur avoit adjoint Jean Debry 
comme un surveillant. Celui-ci , depuis ce 
temps , avoit seul possédé toute la con- 
fiance de son gouvernement , avoit dicté 
les réponses à faire au congrès , et forcé 
ses collègues de signer ces notes mena- 
çantes qui avoient excité tant d’indigna- 
tion , et fini par provoquer une déclara- 
tion de guerre. 

« Un savoit que , depuis quelques mois 
sur tout, Boberjeot et Bonnier ne dissi- 
muloient plus l’indignation qu’ils ressen- 
toient du rôle qu’on leur faisoit jouer, et 
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qu’ils se plaignoient sans cesse de ce 
qu’on vouloit rendre la paix impossible. 
Ils avoient même eu l’imprudence de dire 
à Jean Debry qu’ils n’attendoient que leur 
retour en France pour dénoncer au corps 
législatif la politique extravagante du di- 
rectoire , son éloignement pour toutes les 
voies de conciliation , et ces instructions 
par lesquelles il leur ordonnoit d’exiger 
toujours quelque chose de plus qu’on ne" 
vouloit accorder, afin d’accélérer une rup- 
ture. Ce dernier propos parut à tout l’em- 
pire la cause principale de leur mort. Celle 
de Hoche n’étoit pas assez éloignée pour 
qu’on ne fit pas en France des rapproche- 
ments fâcheux entre les mêmes causes et 
les mêmes effets. 

« Quoi qu’il en soit , le directoire exé- 
cutif adressa a tous les peuples et à tous les 
gouvernements une proclamation dans la- 
quelle il accusoit l’Autriche d’avoir fait 
massacrer de sang-froid ces illustres vic- 
times , dont le caractère étoit sacré, et qui 
ont été frappées , disoit-il , comme étant 
l’image de la représentation active d’une 
nation qu’un ennemi féroce auroil voulu 
égorger tout entière. » 

M. Bailleul, au nom d’une commission 
chargée d’examiner le message du direc- 
toire relatif à cet assassinat, proposa aux 
conseils de décréter, et ceux-ci décré- 
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tèrent d’enthousiasme les mesures sui- 

% Le ao prairial prochain , dans les 
deux conseils, dans tous les cantons de la 
république et dans les armées, il sera cé- 
lébré une fête funéraire , en méjnoire des 
citoyens Bonnier et Roberjeot ; les gou- 
vernements coupables de leur assassinat 
v seront voués à la vengeance de tous les 
peuples et à l’exécration de la postérité. 
Tous les spectacles seront fermés le jour 

de cette fête. , 

« 2 ° Il sera placé dans le heu le plus 

apparent de toutes les administrations , 
de tous les tribunaux , dans toutes les 
écoles publiques, une inscription portant 
ces mots : Le a floréal an 7 , à neuf heures 
du soir j le gouvernement autrichien a fait 
assassiner par ses troupes les ministres fran- 
çais envoy és au congres de Rasladt pour y 
négocier la paix. 

« 3° [1 sera donné à chacune des ar- 
mées de terre et de mer une oriflamme 
aux trois couleurs, portant cette insciip- 
tion : Vengeance aux mânes des citoyens 
Bonnier et Roberjeot , plénipotentiaires a 
Rasladt. » 

Tout cet appareil de douleur, ces cris 
de vengeance, ces récriminations violen- 
tes , étoieut si peu naturels qu ils conlii- 
mèrent , au lieu de détruire , les conjec- 
tures du public , qui pensoit que le gou- 
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i- Vernemept François étoit beaucoup moins 

étranger que celui de Vienne à l’assassinat ' ’ 
b des plénipotentiaires de Hastadt. 

'Il Un philosophe a dit que ceux qui usent 

f toujours d’artifice devroient au moins se 
Ig servir de leur jugement pour voir qu’on ne 
t -• peut cacher long-temps une fourberie aux 
$ hommes qui ont intérêt à la découvrir. 
ê Ou le directoire n avait pets de jugement , 

i ou il dédaigna de s’en servir; car l’artifice 
Fut sa politique habituelle : et , parmi ses 
artifices, celui dont il usa avec le moins 
i de ménagement fut d’accuser ses ennemis 
dtf tous les crimes qu’il faisoit commettre 
pour les perdre. 

Ce fut ainsi qu’il accusa le pape de l’in- 
surrection du ?.8 décembre 1797, qui ne 
pouvoit avoir d’autre but que de renverser 
^ le trône pontifical et de livrer Rome au 
™ pillage. Voici les faits : 

De jeunes artistes François, exaltés par Troubles 
de fausses idées de liberté, des clubistes “ llo,,us 
milanois , et des hypocrites de tous les 
pays 5 se rasseinbloienttous les jours dans 
le palais de Joseph Ruonaparte , frère du 
général, et ambassadeur de la république 
Françoise auprès du saint-père ; et là ils 
délibéroient sur les religions, sur les gou- 
vernements , sur la liberté ; ils dispu- 
taient, ils s’échauffaient,- ils préparaient 
un événement. 

M, le cardinal Doria Pamphili , secré- 
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taire d’état, qui sentit le danger d’un tel 
brasier au milieu d’un magasin de poudre, 
résolut de l’éteindre; et ù cet effet il pria 
l’ambassadeur de ne plus se prêter à de 
tels rassemblements. Celui-ci le promit ; 
et soit foiblesse, soit autre cause, il man- 
qua de parole. Les réunions continuèrent, 
et chaque soir le scandale augmentoit. 

Le 28 décembre 1797 un officier du 
gouvernement somma juridiquement ces 
messieurs de se retirer. Ils refusèrent d’o- 
béir. Le lendemain l’ambassadeur, étant 
absent de sa maison , fut averti qu’elle 
étoit entourée d’une foule de séditieux 
qui portoient et distribuoient des cocardes 
tricolores, et qui crioient vive la république 
romaine! L’ambassadeur eut peu de peine 
à dissiper cette foule ; mais tandis qu’elle 
se retiroit, ou qu’elle avoit l’air de se re- 
tirer, arriva un détachement de troupes : 
les clubistes s’arrêtèrent , et recommen- 
cèrent à crier vive la république romaine! 
Le combat s’engagea. Duphot , jeune mi- 
litaire francois, sans défiance comme sans 
mauvaise intention, se jeta au milieu des 
combattants, avec l’intention de les sépa- 
rer ; il tomba victime de son noble dé- 
vouement : mais ce fut la seule. Les sol- 
dats du pape , plus effrayés d’avoir tué 
un François que s’ils avoient été battus, 
se retirèrent , et laissèrent les clubistes 
rentrer tranquillement dans le palais de 
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Vumbassadeur. . Celui-ci fit semblant de 
voir dans la mort du jeune Duphot un 
complot dirigé contre tous les François. 
Il porta sa plainte au secrétaire d’état , 
refusa toute espèce de satisfaction , ne 
voulut rien entendre ; et, le lendemain, 
il partit brusquement pour Florence , avec 
toute sa suite , et ses malles faites la veille. 

De Florence , il écrivit à Paris un récit 
long et infidèle de tout ce qu’il avoit dit , 
de tout ce qu-il avoit fait pour prévenir 
ce malheur ; traitant d' enfantillage révo- 
lutionnaire un rassemblement de cinq ou 
six cents personnes, qui distribuoient des 
cocardes nationales , et invitoient le peu- 
ple à l’insurrection , parlant avec com- 
plaisance des moribonds qui se traînoicnt 
et des blessés qui se lamentaient , et se ré- 
sumant ainsi : 

« D’après le récit simple des faits , je 
croirois faire injure à des républicains que 
d’insister sur la vengeance que le gouver- 
nement françois doit tirer de ce gouver- 
nement impie , qui , assassin de Basse- 
ville, l’est devenu, de volonté, du premier 
ambassadeur françois qu’on a daigné lui 
envoyer; et , de fait, d’un général distin- 
gué, et regardé comme un prodige de va- 
leur dans une armée où chaque soldat est 
un héros. Citoyen ministre, ce gouverne- 
ment ne se dément pas. Astucieux et té- 
méraire pour commettre le crime, lâche 

I 2. 
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et rampant lorsqu’il est commis ; il est au- 
jourd’hui aux genoux du ministre Azara , 
pour qu’il se rende à Florence auprès de 
moi , pour me ramener à Rome (t). * 

Ce n’est pas ainsi que s’exprimoit son 
frère , lor* du traité de Tolentino. Le gé- 
néral parlait alors avec respect du saint- 
père, dont l'influence lui paroi ssoit bonne 
à ménager , dans un temps où il ne vou- 
lait, où il ne pensoit pas encore faire la 
guerre aux opinions religieuses. Joseph, 
moins habile , et peut-être aussi plus dé- 
pendant du directoire, ne trouva rien de 
mieux à faire qu’une insurrection contre 
le pape , et rien de mieux à dire que des 
injures contre son gouvernement. 

On demande encore aujourd’hui com- 
ment ce gouvernement qui jadis passoit 
pour un modèle de prudence et de circon- 
spection , se laissa prendre alors dans un 
piège qu’une longue expérience lui avoit 
appris à connoître, et que des avis multi- 
pliés lui signaloient à l’avance. 

L’auteur d’un ouvrage qui a paru sous 
le litre de mémoires philosophiques sur la 
vie, de Pie VI , jette quelque jour sur les 
obscures manoeuvres dont cet infortuné 
pontife fut le jouet et la victime pendant 
presque tout le cours de son régne. Mais 

(i) Quelle idée peut-on sc former d’un gouverne- 
ment qui employoil de si méprisables agents, et dont 
cet épouvantables sottises formulent la diplomatie! 
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il ne dit pas que ce fut avec l’argent des 
énormes contributions qu’il payoit aux 
François que ceux-ci débauchèrent ses 
troupes, et corrompirent plusieurs de ses 
plus intimes conseillers. Et quand il l’au- 
roit dit , cela n’expliqueroit pas encore 
d’une manière satisfaisante l’embarras ou 
l’aveuglement de la cour de Home dans 
ses derniers moments. Voyons si nous en 
trouverons la cause ailleurs. 

« La république françoise , disoit M. Bur- 
ke , a tellement ébranlé la raison de tous 
les souverains de l’Europe , que la seule 
ressource qui se présente à pux , est de 
courir au-devant d’une pitié dédaigneuse, 
en rivalisant de bassesse. » ( Première let- 
tre sur les ouvertures de paix ). Voilà lex- 
plication de beaucoup d’énigmes , sans 
en excepter celle de la chute du pouvoir 
pontifical. * 

C’est dans la peur .qu’inspiroient les 
opinions révolutionnaires qu’il faut cher- 
cher la cause des succès des intrigues ré- 
publicaines : ce moyen d.’ailleurs n’étoit 
pas nouveau. 

« Rien ne servit mieux Rome, dit Mon- 
tesquieu (1), que la terreur qu’elle im- 

Ï )riina à toute la terre. Elle mit d’abord 
es rois dans le silence , et les rendit comme 
stupides. » 

La révolution qui venoit de s’opérer 

(1) Grandeur et décadence des Romains, cliap. 6. 
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dans la capitale du monde chrétien donna 
lieu à une correspondance curieuse. Les 
parties intéressées se hâtèrent d’écrire , 
et, au défaut d’un autre tribunal, d’en 
appeler à celui de l’opinion publique, les 
unes pour inculper, les autres pour se 
défendre. 

La première pièce de cette correspon- 
dance , après celle de Joseph Buonaparte , 
est de M. le chevalier Azara , ministre 
d’Espagne à Iiome , fin courtisan , délié 
politique, ami de tout le monde', et sur- 
tout des vainqueurs (i). 

Celui-ci feignit d’abord de Vouloir sor- 
tir de Rome avec l’ambassadeur françois , 
puis se laissa vaincre par les prières du 
cardinal secrétaire ; il offrit sa médiation , 
et conserva la confiance des deux partis , 
qu’il jouoit également. 

La seconde est du cardinal secrétaire 
à l’ambassadeur françois , qu’il appelle son 
ami , et à la bonne foi reconnue duquel il 
s’en rapporte pour tout ce qu’il exposera 
à son gouvernement. Cette lettre ne fait 
honneur ni au .caractère ni à l’esprit de 
son auteur. Il est inconcevable qu’un 

(1) Don Joseph-Nicolas chevalier d’Azara , né en 
Aragon en 1 73 1 , fut envoyé de bonne heure à Rome 
en qualité d’agent du roi pour les affaires ecclé- 
siastiques: il eut une grande part dans les négocia- 
tions relatives à la destruction des jésuites. 11 avoit 
beaucoup d’esprit, d'instruction, et de goût po»r 
les arts. Il est mort en 1804. 
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prince de l’église, unDoria, soit descendu 
assez bas pour s’excuser très mal d’une 
offense qu’il n’avoit pas commise. 

La troisième est d’un abbé Corona , se- 
crétaire de la légation de Prusse. Elle est 
si évidemment dictée par l’esprit qui avoit 
soufflé l’orage , qu’on la croit supposée. 

La quatrième est du ministre des rela- 
tions extérieures au citoyen Joseph Buo- 
naparte , dans laquelle on lit, avec un 
étonnement mêlé de pitié , le passage sui- 
vant : 

« Malgré le soin que vous avez mis à 
cacher tout ce qui vous est personnel dans 
cette terrible journée , vous n’avez pu 
nous laisser ignorer que vous avez mani- 
Yesté au plus haut degré l’intrépidité, le 
sang froid, et cette intelligence à qui rien 
n’échappe , et que vous avez soutenu avec 
magnanimité l’honneur du nomfrançois. » 

Toutes ces pièces furent lues à la tri- 
bune des conseils, à la suite du message 
qui leur annonçoit l’événement ; et , après 
la lecture , la plupart des députés se mi- 
rent à crier comme des énerguménes : 
yiitx armes , 'vengeance / . . . V engeance 
contre le tyran de Rome , contre le chef in- 
fâme de ï exécrable race sacerdotale ! Et 
ces cris de mort , ces cris atroces reten- 
tirent des bords de la Seine jusqu’à ceux 
du Tibre. 

L’effet suivit de près la menace. Le 
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j J g courrier de Joseph n’étoit pas encore ré- 

Fiu de la P art * de l >ar > s > ( I ue déjà Berthier , qui 
puissance étoit à Milan, avoit reçu l’ordre de mar- 
teuipo- cher sur Rome. • * J . 

relie du C’étoit une glorieuse expédition quô 
^ ‘ celle d’aller attaquer dans son palais un 
vieillard octogénaire , qui n’opposoit aux 
baïonnettes de ses ennemis que des larmes 
et des mains suppliantes ! Mais nous lais- 
serons au directoire le soin de la raconter. 
Son récit est adressé aux députés. 

« Citoyens représentants , 


« Le gouvernement théocratique de Ro- 
me , oubliant le bienfait du traité de To- 
, lentino.-... ( étrange bienfait que celui qui 
le dépouilloit de la moitié de ses états , de 
ses trésors , et de ses chefs-d’œuvre ! ) in- 
grat envers la république françoise , qui 
avoit daigné l’épargner après l’assassinat 
de Basseville.... (dont il n’étoit pas plus 
coupable que de celui de Duphot)* ce 
gouvernement, toujours infidèle au droit 
des gens , a insulté le 8 nivôse dernier la 
majesté de la grande nation. » 

Sauf le côté de la guerre , cette grande 
nation étoit bien petite alors et bien misé- 
rable. C’est ici le moment de recueillir 
quelques traits particuliers de notre ré- 
gime intérieur, que la crainte d’interrom- 
pre le récit des évènements nous a ernpô- 
v ,• chés de mettre à leur place. 
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t Tandis que le directoire, intimidé par ' 

5 les jacobins, faisoit fermer à Paris leur ‘ 
f club connu sous le nom de grand cercle iJ^ieur 
constitutionnel , qu il avoit fait ouvrir lors- 
f ( I u ’d craignoit les royalistes , on ouvrait 
dans les départements des cercles ambu- 
lants , foyers d’intrigues, de cabales, et 
de complots , moins éclatants, mais non 
' moins dangereux que ceux du grand cer- 
cle , dont ils étoient autant d’émanations. 

Tandis que dans des messages, écrits 
dans un style poétique et ridicule , on pei- 
gnoit les anarchistes comme autant de 
lions rugissants , tournant autour de leur 
proie et toujours prêts à la dévorer ; dans 
le fait, on les coinbloit de biens et d’hon- 
neurs, on les recevoit par-tout avec dis- 
tinction , on leur livrait toutes les places 
de 1 administration , on n’écoutoit que 
leurs plaintes, on ne suivoit que leurs 
conseils. ^ 

Tandis que les soldats , protégés , cares- 
sés , redoutés à Paris, autant que les pré- 
toriens dans l’ancienne Rome, et les ja- 
nissaires à Constantinople, se croyoient, 
et non sans raison , les protecteurs du di- 
rectoire; le directoire les sacrifioit sans 
scrupule et sans ménagement sur les 
bords de l’Adige, du Danube et du Rhin. 

Tandis que les préparatifs d’une des- 
cente en Angleterre, les travaux d’un 
grand armement maritime , une nouvelle 

i *4 
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■^TT guerre , prête à s’allumer en Allemagne et 
' J ’ en Italie , exigeoient le concours delà con- 
fiance et du crédit ; on étouffoit l’ftu et 
l’autre sans cesse et sans raison , par des 
emprunts forcés , par des visites domici- 
liaires, par des lois sanguinaires. 

De cette foule de contradictions com- 
pliquées avec toutes les fautes d’adminis- 
tration , et tous les succès militaires, il 
résultoit que rien de ce qui se faisoit alors 
en France ne pouvoit plus s’expliquer par 
les régies ordinaires du bon sens , c’est-à- 
dire dans le rapport des effets aux causes, 
ou des causes aux effets. 

On ne cessoit de dire, par exemple, 
que les royalistes relevaient par-tout leur 
tète hideuse , qu’ils conspiraient ouverte- 
ment, qu’ils avoient à Paris des agents, 

des protecteurs et des sicaires Nous 

regardions dje tous côtés , et nous ne 
voyions que des jacobins , nous n’enten- 
dions que des jacobins. Les royalistes 
étoient dispersés , fugitifs, éperdus, sans 
foi 'ce et sans moyens. ' ; 

On nous promettoit tous les jours de 
nous faire jouir le lendemain des douceurs 
de la paix , et tous les matins on enten- 
doit retentir de nouveaux cris de guerre 
tantôt contre l’Amérique , tantôt contre 
la Russie, et toujours contre l’Angleterre. 

Dans la profonde obscurité qui nous 
enveloppoit , nous croyions pourtant voir 
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5 une chose, c’est que le directoire, qui nous 
i conduisoif évidemment à notre perte , 

I étoit mené lui-même ; mais par qui ? 
î Un bras puissant et invisible poussoit 

h et gouvernants et gouvernés vers un terme 
inconnu. On a dit que ce bras étoit celui 
de la Providence. Je le crois ; mais je crois 
en même temps que , dans ses desseins 
sur les hommes , la Providence laisse agir 
les causes secondes , et n’emploie que des 
voies humaines. Avoir toujours recours 
^ aux causes surnaturelles pour expliquer 
des événements naturels, quelque com- 
pliqués qu’ils soient, c’est renoncer à l'u- 
sage de la raison que Dieu nous a donnée 
pour nous conduire dans cette vallée de 
misères; c’est vouloir fermer les yeux à la 
lumière qui nous découvre la cause de 
nos maux dans nos propres fautes; c’est 
ajouter la présomption à l’ignorance.... 
Devenons au message du directoire. 

« Le gouvernement de Home avoit in- 
sulté la majesté de la grande nation dans 
la personne de son ambassadeur, en vio- 
lant son palais, en faisant assassiner sous 
ses yeux le brave Dtiphot. » 

Le récit pur et simple des faits, le bon 
sens, et le fameux adage dorit nous avons 
déjà parlé , isfrcit citi prodest , tout prouve 
que, si le brave Duphot a été assassiné'; 
ce ne peut pas être par le gouvernement 
, de Rome. 

a. i ?> 
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« Depuis quelque temps le gouverne- 
ment, papal recommençoit sourdement 
les hostilités , faisoit des préparatifs de 
guerre. » *. 

Hélas ! l’infortuné Pie VI n’avoit , de 
lui-njême , ni la volonté pi les moyens de 
faire des préparatifs de guerre. Il étoit 
vieux et malade. Mais quand il étoit me- 
nacé par des agresseurs violents autant 
qu’injustes , lui étoit-il défendu d’invo- 
quer la protection de Naples , de Vienne 
et de Madrid? N’avoit-il pas , en sa qua- £ 
lité de prince temporel , le droit de pour- 
voir à la sûreté de ses états? N’avoit-il pas 
celui de fortifier Ostie et Civita-Vecchia? 

« Il appeloit des généraux étrangers. » 
Ilenavoitle droit. 

Il correspondoit avec les conspira- 
teurs du 1 & fructidor. » 

Ces conspirateurs prétendus étoient 
dispersés dans les déserts de Synamary. 

« Enfin il a organisé contre lui-même 
une insurrection dérisoire pour se don- 
ner un prétexte de calomnier Ja révolu- 
tion. » - 

Il eût été plus simple de dire /jour 
avoir une belle occasion de tomber entre les 
mains de ses plus cruels ennemis. , . 

Le directoire exécutif a dû, en eette 
circonstance, employer pour la défense 
de l’état les moyens que. la constitution 
a mis à sa disposition. » - » 
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Ne dirait -on pas que le respectable 
Pie VI , métamorphosé tout-à-coup en 
jeune capitan , étoit alors aux portes tU» 
Paris, à la tête d’une armée victorieuse? 
Hélas ! il netoit qu’à celles de la moït , et 
il prioit pour ses bourreaux! 

« Il a chargé le général en chef de mar- 
cher sur Rome ; un courrier qui vient 
d’arriver lui apprend que , depuis le 
22 pluviôse , les troupes de la république 
occupent le capitole. » 

Le capitole ! on faisoit sonner ce mot 
bien haut , sans doute.pour rappeler l'ex- 
pédition de Brennus. 

Ainsi Rome fut prise et occupée par 
les troupes du général Berthier, qui n’eut, 
dans cette expédition, d’autres ennemis 
à combattre qu’un vieillard mourant, des 
lévites en prières , des femmes et des en- 
fants. 

Ce message n’étonna personne en F ran- 
ce, où, depuis plusieurs mois , on s’atten- 
doit à la catastrophe qu il annonçoit. 

Mais ce qui produisit une impression 
très fâcheuse sur l’esprit des honnêtes 
gens , ce fut la conduite du marquis de 
Alassini , ambassadeur de sa sainteté près 
de la république françoise. Le jour même 
que ce message instruisoit l’Europe de la 
chute du gouvernement dont il étoit le 
représentant, il crut devoir en manifester 
sa joie , en donnant une fête publique dans 
son hôtel rue Saint-Dominique. 
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Que, dans sa position près d’un gou- 
vernement farouche et soupçonneux , ii 
n’eût rien dit ou rien fait pour suspendre 
1 execution de J arrêt de mort prononcé 
contre le sien , cela se conçoit , quand on 
connoît le caractère timide et ravalé de 
ces nobles de nouvelle création; mais af- 
ficher la joie au milieu d’un deuil univer- 
sel , danser sur les ruines de son pays , 
célébrer, par un bal public, la chute de 
son maître et de son bienfaiteur, c’est en 
quelque sorte justifier la révolution d’a- 
voir écrasé ces fils ingrats de la fortune et 
du hasard. 

Cependant le pape, retiré à Sienne, y 
vécut sous la protection du grand-duc de 
Toscane , et avec les secours que lui firent 
passer 1 archevêque de Tolède, l’archiduc 
Charles , et le chapitre de Prague. 

Avant de quitter Rome, il reçut du gé- 
néral Berthier l imitation de prendre la 
cocarde nationale , et une lettre dans la- 
quelle on lui offroit une pension -à cette 
condition. Il 61 à l une et à l’autre de ces 
deux propositions la réponse suivante : 

« Je ne counois , M. le général, d’autre 
uniforme que celui dont l’église m’a ho- 
noré. Vous avez en votre puissance ta pro- 
priété de mon corps , et non celle de mon 
ame : je reconnois la main qui châtie les 
brebis et accable le pasteur pour les fau- 
tes de son troupeau ; je l’adore et me ré- 
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signe. Je n’ai pas besoin de pension. Un 
sac et une pierre suffisent au vieillard qui 
veut finir ses jours dans la pénitence. Pil- 
lez , monsieur, dévastez , incendiez à votre 
volonté ; détruisez les monuments des 
arts et de la religion : la religion existera 
après vous , comme elle existoit avant 
vous. Elle subsistei'a jusqua la -fin des 
siècles. 


« Signé Pie VI. » 

Ainsi expira, le 21 février 179^, la 
puissance temporelle des papes. * Elle 
tomba sous les coups des François ; d’au- 
tres François en avoient jeté les fonde- 
ments mille quarante- trois ans aupara- 
vant. 

L’histoire n’a eu que trop souvent occa- 
sion de blâmer l’abus de cette puissance 
dans les mains de quelques mauvais pon- 
tifes. Mais citera-t-on beaucoup d’états 
où , dans un espace de dix-huit siècles et 
dans une succession de deux ceut quatre- 
vingt-quatre princes , on trouve plus que 
dans celui-ci des hommes éclairés , des 
hommes justes , et des amis des arts et de 
l’humanité? Pour un Alexandre VI et un 
Grégoire VII, Rome peut citer avec or- 
gueil Grégoire- le -Grand, Sixte-Quint, 
Léon X, Benoît XIV, Clément XIV, et 
d’autres noms inscrits dans les fastes de 
l’histoire aussi avantageusement que dans 
le calendrier. 
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lies mesures que prit le directoire après 
cette conquête n’étoient pas propres à lui 
en assurer la possession. Un donna aux 
Romains une forme de république; mais 
tandis qu’on cliantoit en grande pompe 
un Te Deum dans la basilique de Saint- 
Pierre , on déclarait émigrés le plus grand 
nombre des princes de l’église , qui 
avoient pris la fuite avec leur chef; on 
conHsquoit leurs biens ; les meubles somp- 
tueux , les chefs-d’œuvre des arts qui dé- 
coroient leurs palais, furent enlevés. Lji 
ville fut en quelque sorte livrée au pillage 
d’une foule de concussionnaires , dont 
liusatiable avidité ne put être réprimée 
par aucun frein , et dont les excès ne tar- 
dèrent pas à soulever le peuple et à l’ex- 
citer à la vengeance. 

Nous allons voir recommencer la guerre 
avec plus de fureur que jamais, et les plus 
belles contrées dé l’Italie , devenues le 
théâtre principal de cette guerre , livrées 
à tous les désordres de la vengeance, du 
fanatisme et de l’anarchie, tourrà-toxu* 
prises et reprises par les Autrichiens , les 
Russes et les François; inondées de sang, 
couvertes de ruines, et payer à ce prix 
excessif les premiers rudiments de leur 
liberté. 

L’empereur ne se croyoit pas plus lié 
que la république par le traité de Gampo- 
Formio. La paix qui en «voit été la suite 


• j8 fructidor. i 5 1 

n’étoit qu’une suspension d’armes, pen- " 

dant laquelle chacune des parties belligé- 
rantes se reposoit, se reerutoit, et se pré-- 
paroit à tenter de nouveau la fortune des 
combats. Le congrès de Rastadt ne cachoit 
pas même cet état de choses aux yeux de 
l’ignorante multitude : car, tandis que les 
membres du corps germanique étoient à 
chaque instant prêts à se soumettre aux 
ordres du directoire, les hauts députés ne 
prenoient pas la peine de déguiser leur 
opinion sur la comédie qu’ils jouoient, 
et sur le dénouement qu’ils prévoYoient. 

Cn seul cabinet paroissoit impénétrable 
à tous les veux. C’étoit celui de Berlin. 

Depuis qu’il s’étoit retiré de la coalition, 
il s’étoit également montré inaccessible à 
la séduction des princes coalisés et à la 
crainte des opinions révolutionnaires. La 
république frauçoise se dattoit de l’avoir 
enchaîné à son char ; les rois pénsoient 
que sa politique et son intérêt ne tarde- 
roient pas à l’en détacher. 

f! étoît possible qu’il trompât les deux 
partis, ou qu’il fût trompé lui-même. La 
cour de Berlin étoit une vaste arèue , dans 
laquelle le citoyen Syeyes, pour la France, . 
et sir Thomas Greenville, pour k’Angle- 
terre , jouoient les deux priucipaux rôles, 
s’épioient réciproquement , se combat- 
toient tantôt franchement et à décou- 
vert , tantôt par la ruse et en vrais di- 
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" plomates , mais toujours eu rivaux qui se 

craignoient et se détestaient également. 

Immobile témoin de cette lutte , dont il 
sembloit devoir être le prix , le roi ne re- 
fusoit rien , ne* promettoit rien , tenoit 
l’Europe en suspens, et déconcertait tous 
les calculs de la politique. 

Guerre et Ce fut à cette époque que le roi de Na- 
inv»«ion pies, excité par les conseils de sa femme , 
entraîné par les promesses de l’Autriche, 
et mal instruit de la nature et de Ja diver- 
sité des intérêts du continent, s’ébranla 
tout seul, et résolut d’affranchir l’Italie 
du joug des François. 

Il comptoit sur une coopération de la 
part du roi de Sardaigne. Mais une cor- 
respondance interceptée par les François 
leur avoit révélé le secret de cette al- 
liance dirigée contre eux. 

Une lettre ; en date du 2 octobre 1 7-98 , 
écrite de Naples par le prince Pignatelli 
au chevalier Priocca , ministre du roi de 
Sardaigne , contenoit les passages sui- 
vants : > 

« Vous pouvez assurer sa mâjesté sarde 
•que les nouvelles les plus heureuses vien- 
nent de nous arriver de Berlin. Je crois 
remplir les intentions du roi mon maître 
en vous annonçant ^ M. le comte , que la 
délivrance de l’Italie dépend en ce mo- 
ment de sa majesté sarde. L’Italie peut 
encore une fois devenir le tombeau des 
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François , si les Piémontois courageux , ' 
au milieu des fers pesants dont le peuple 
régicide les accable, conspirent dans le 
sileuce de la servitude la mort de leurs 
tyrans. » 

Dans une lettre du baron d’Awerweek 
au gouverneur de Turin , on lisoit : 

« Je suis arrivé depuis deux jours de 
Berlin. Monseigneur leprincePignatellia 
dû mander dernièrement au comte Priocca 
l’heureux résirftat des négociations , mal- 
gré l'opiniâtre neutralité de la Prusse et 
les tâtonnements de la cour de Vienne. 
Le prince Repnin saura soutenir, par des 
alliés puissants , tous les princes qui vou- 
dront délivrer l’Europe de l’influence fran- 
çoise. Le Piémont est plus qu’aucune 
autre puissance intéressé à cette cause, 
qui doit lui reudre sa place parmi les 
puissances continentales, etc... » 

Muni de ces pièces , le directoire les 
transmit aux conseils , avec un message , 
dans lequel il disoit : 

« L’Europe retentit depuis long-temps 
de la déloyauté de la cgur de Naples. Il 
seroit surabondant de rappeler tous les 
traits odieux qui caractérisent la perfidie 
de ce gouvernement... 

« La complicité du roi sarde avec celui 
de Naples se trouve dans leur identité de 
conduite. Des voleurs , enrégimentés sous 
le nom de barbets , ont impunément volé 
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* et assassiné des François. Des poignards 
ont été distribués contre nous , et l’inter- 
rogatoire d’un chef de ces brigands con- 
state qu’il avoit reçu de sa cour des pa- 
quets de poison pour les jeter dans les 
eaux servant au camp françois... » 

D’après de tels griefs , le directoire ne 
pouvoit se dispenser de déclarer la guerre 
au roi de Naples et à celui de Sardaigne. 

Celle-ci ne fut pas longue. Le général 
Joubert se présenta, le 20 frimaire, de- 
vant Turin. Toutes les portes en étoient 
ouvertes , toutes les troupes en étoient 
désarmées , hors celles de la citadelle , 
qui étoient françoises. Le roi avoit donné 
son abdication le 1 g, et le 21 un gouver- 
nement provisoire et républicain fut éta- 
bli dans son palais. 

« Par l’article I ur du traité qui fut signé 
entre ce malheureux roi et le général Jou- 
bert, au nom de la république françoise , 
S. M. déclara qu’elle renonçoit à l’exercice 
de tout pouvoir. 

« Par l’article II, elle ordonna à l’armée 
piémontoise de se regarder comme partie 
intégrante de l’armée françoise en Italie. 

« Par l’article VI, le roi et toute sa fa- 
mille eurent la liberté de se retirer en Sar- 
daigne, en passant par la ville (le Parme. 

« Par l’article VII , le roi devoit être 
accompagné par des détachements d’égale 
force de ses gardes et des troupes fran- 

coises. 

> 
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« Par l’article X , les vaisseaux des 

1700 . 

puissances qui sont ou seront en guerre 
avec la république françoise ne peuvent 
être reçus dans aucun des ports de l’île de 
Sardaigne. » 

Ce traité , monument de violence et 
dorguefi d'une part, et de foiblesse de 
l’autre , fut signé à Turin le 19 frimaire • 
an 7 (9 décembre 1798). 

Le même jour, le roi sortit de sa capi- 
tale , suivi de six voitures escortées par 
un détachement de cavalerie françoise. 

Celui de Naples opposa plus de résis- 
tance à l’ennemi , sans obtenir plus de 
succès. 

Son armée , forte de plus de quarante Suite de 
mille hommes, et commandée par le gé- lm '^ s,on 
nérai Mack , célèbre par ses malheurs N a pie*. 
autant que par ses talents, entra sur le 
territoire de Rome, et prit aussitôt l’of- 
fensive. Ses premières marches furent si 
bien combinées que les troupes françoise» 
qui bordoient la frontière des états de l’é- 
glise , de rOmbrie , et de la marche d’An- 
cône , se trouvèrent séparées dès les pre- 
mières attaques. Tournées de toutes parts 
en-deçà et au-delà des montagnes, par la 
direction et le déploiement des colonnes 
ennemies , débordées par des forces supé- 
rieures ., les troupes françoises , aux ordres * 
du général Championet , ne pouvpient pas 
se rallier en avant de leur position , et n’v 
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dévoient tenir que le temps nécessaire 
pour couvrir leur retraite par la Romagne. 

Mais autant les François mirent de vi- 

à 

gueur dans la défense des positions qu’ils 
occupoient, et de célérité dans leur rallie- 
ment , autant les Napolitains mirent de 
mollesse et de négligence dans leurs at- 
taques combinées , de précipitation dans 
leur retraite , de désordre dans leur fuite. 
Un seul des généraux qui commandoient 
leurs colonnes , M. le comte Roger de Da- 
mas , émigré françois, exécuta fidèlement 
les ordres du général Mack , et surpassa 
ses espérances par sa glorieuse retraite. 
Du reste la déroute fut complète. L’armée 
napolitaine fut vivement poursuivie. Ca- 
poue fut prise et brûlée. Championet 
s’approcha de Naples , qui étoit dans ce 
moment livrée à tous les désordres de l’a- 
narchie. Soixante mille lazzaronis en dé- 
l'endoient les portes. On voulut parle- 
menter avec leur chef : ils tirèrent sur le 
parlementaire. Alors le général françois 
ordonna Passant , que les soldats deman- 
doieut : il fut' terrible: d’un côté, le cou- 
rage féroce d’une multitude furieuse, qui 
s’armoit des plus saints motifs, liberté , 
pairie , religion! de l’autre, la valeur dis- 
ciplinée opposadè'paf-tûiit l’ordre et le 
sang-fFoid a des' unisses- inorganisées , 
.mais guidées par la' rage et le désespoir. 
A mesure que l’artillerie éclaircissoit les 
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rangs , les lâzzaronis remplissoient les 
vides. Du haut des maisons, ils faisoient 
pleuvoir sur les bataillons françois des 
vases, des pierres, des poutres et de l'huile 
bouillante. Ils se défendirent avec cette 
rage, pendant, trois jours entiers. Pendant ’ 

ces trois jours leurs masses, refoulées par 
le canon , s’amonceloient dans les places; 
et là, pour les vaincre, il falloit les mas- 
sacrer. Il en périt trente mille. Enfin le 
quatrième jour ou se parla : le général 
françois fit proclamer un miracle de saint 
Janvier: à ce nom révéré, les lazzaronis 
se calment , se mettent à genoux , et Je 
sang s’arrête. Avant ce tumulte le roi s’é- 
toit embarqué avec sa famille , et s’étoit 
sauvé en Sicile , emmenant une partie de 
sa marine et bridant le reste. Son gouver- 
nement fut remplacé par un gouverne- 
ment provisoire , et l’on proclama la ré- 
publique parthénopéenuc. 

l'eu de temps après la Toscane subit le Invasion 
sort du reste de l’Italie. Malgré sa ncutra- t( e la 
lité , elle avoit reçu des troupes uapoli- 
taines a Livourne, et, au point où les 
choses étoieut venues, 1 impérieuse raison 
d’état coinmandoit la soumission entière 
de l’Italie ; il unportoit sur-tout de n’y pas 
Laisser un souverain de la maison d'Au- 
triche, au moment où l'on ci aignoit d’a- 
voir à combattre toutes les forces de cette , 
maison réunies à celles que la Russie èn- 
2 ’ .4 : 
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“ voyoît à? son secours. Et cette raison pou- 
voit au moins servir d- excuse a l invasion 
de la Toscane. 

invasion Mais ce qui est resté sans excuse à 

Suisse tous ^ es T eux 5 c es l 1 invasion de la Suisse, 
un des plus grands crimes dti directoire, 
et un des événements de la révolution qui 
a eu les conséquences les plus étendues. 

Les victoires de la république , son exis- 
tence reconnue par les ' principales puis- 
# . sances , la paix de Campo- Formio , un 

congrès composé de tous les députés des 
états de l’Europe, à l’exception de ceux 
. que le directoire en avoit exclus , le pou- 
voir suprême qu’il s’arrogeoit en France, 
et celui qu’on lui supposoit de régler les 
destinées du continent , tous ces avantages 
faisoientinsensiblement oublier aux étran- 
gers les crimes de la révolution , et les 
placoient au rang des actes que l'on croit 
justifiés par leur grandeur. 

C’est dans ces circonstances , c’est lors- 
que tout fléchissoit devant le directoire* 
. lorsque le plus célèbre' de ses généraux 
recevoit , en traversant l’Helvétie , plus 
d honneurs , et les recevoit avec moins 
d’égards que n’eussent pu faire César ou 
Pompée dans les Espagnes ou dans les 
.GÜulés (ji); c’est dans ce moment où le 

„ fO Huonaparte traversa la Suisse pour se rendre 
à P.aslnih. lierne lui avoit préparé des honneur*, tin 
l>al , ries députations et «les relais. Jl'rcpoussu lotit 
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directoire pouvoit, comme ces illustrés 
Romains , distribuer des royaumes et don- 
ner la paix au monde, que la passion par- 
ticulière d’un de ses membres ( i ) , et le 
désir de faire vivre aux dépens du pays 
étranger des armées dont on redoutoit le 
repos et la communication avec les ci- 
toyens , firent résoudre l invasion d’une 
terre hospitalière , le dernier asile des 
mœurs antiques , le séjour favori de la li- 
berté , et livrèrent à toutes les horreurs de 
la guerre un peuple dont la franchise et 
la loyauté avoient été justement célébrées 
dans tous les temps. 

Avant d’y envoyer des commissaires et 
des armées, le directoire y faisoit passer, 
depuis long-temps, des espions , des pro- 
pagandistes et des libelles. Far les libelles , 
il corrompoit l’esprit du peuple; par les 
propagandistes, il divisait celui du gou- 
vernement ; par ses espions , il égaroit ce- 
lui des troupes : trois grands ressorts de 
sa politique , et les plus puissants véhi- 
cules de ses succès. 

Malgré toutes oes manœuvres , on doit 
regarder comme un fait certain que la 
nation en niasse, que limmense majorité 
des villes et des campagnes repoussèrent 
long -temps le projet d’une révolution 

avec dédain , et passa debout, ne laissant sur sa 
route rjue des traces d’humenr et de mépris, 

(i) Rewbell. a 
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quelconque. Jamais celle de France n’a* 
voit eu, en Suisse, plus de détracteurs; 
jamais l’opinion publique n’avoitététaoins 
altérée ; jamais les novateurs ne funfht 
plus dépourvus de tous moyens de rom- 
pre l’alliance des gouvernements et des 
peuples. 

Pour faire prévaloir l’impuissance d’une 
minorité foible et obscure sur la volonté 
générale, l’emploi prématuré de la force 
ouverte offroit trop de chances contraires : 
le directoire se vit obligé de faire céder la 
pétulance de son despotisme ordinaire à 
la nécessité d’employer les ruses et les ou- 
trages , pour en assurer*le succès. 

Il accusa les magistrats de Berne du 
crime, énorme cl oligarchie . 

Ce dernier mot ne fut pas mieux com- 
pris de la multitude, en Suisse, que celui 
à' aristocratie ne l’avoit été du peuple de 
Paris; mais, en Suisse comme à Paris, la 
multitude ignorante, inquiète, ébranlée, 
est toujours prête à déifier ou à redouter 
ce qu’elle n’entend pas. 

De petits griefs particuliers ne lurent 
pas difficiles à trouver contre un pays voi- 
sin , devenu depuis cinq ans le séjour jias- 
sager des émigrés , et un foyer d’intrigue 
pour l’Angleterre. Les démocrates étoient 
alarmés dans les petits cantons ; les aris- 
tocrates devenoient plus sévères , et par 
conséquent plus odieux , à Berne et à Zu- 
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rich. Les partis se fortnoient insensible- 
ment, les mécontents se multiplioient , les 
intérêts se compliquaient , l’esprit révo- 
lutionnaire eomniençoit à s’enflammer au 
gré de ceux qui le souffloient , et les ar- 
mées françoises s’avançoient sur les fron- 
tières. .. + 

Le a 5 pluviôse, Je citoyen Mengand , 
commissaire du directoire près des can- 
tons , adressa aux patriotes de Lucerne 
une note , dans laquelle il commençoit par 
mettre en fait que désormais la Suisse ne 
pouvoit être sauvée que par la France ; et 
il ajoutoit que « la France n’avoit r dans 
son invasion , aucun projet d’envahisse- 
ment ; qu’il ne s’agissoit que de renversôr 
un gouvernement odieux et corrompu , 
pour lui en substituer un pluB conforme 
à celui des républiques françoise et cisal- 
pine, dont l’existence et la tranquillité se- 
ront toujours compromises , aussi long- 
temps que la Suisse sera sous le despotisme 
d’une poignée de magistrats cupides , sans 
ame et sans honneur, etc. » 

Cette note insolente devoit soulever 
d’indignation tous les Cantons : elle y 
porta la terreur et la confusion. Le can- 
ton de Berne , plus menacé que les autres , 
s’arma aussi plus promptement; mais , en 
s’armant , il négocioit avec les généraux 
. françois. Le jour même de la bataille san- 
glante qui ouvrit les portes de Berne , le 

14. 
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sénat de cette v i 14e , mu par des motifs 
Jouables dans toute autre circonstance , 
mais vraiment pitoyables dans celle-ci, 
lit faire «les propositions de paix au géné- 
ral Brune. Qu’arriva-t-il? Le général d’Er- 
lach , tjui commandoit les Suisses, avoit 
fait d’excellentes dispositions pour atta- 
quer; le plus redoutable enthousiasme 
aniinoit ses troupes ; le tocsin appeloit 
tous les paysans à la défense de la patrie; 
ils accouroient en foule , armés de tout ce 
qu'ils avoient pu trouver sous leur main; 
les femmes a voient voulu être admises dans 
les rangs ; des enfants de douze et treize 
ans y étoient à côté de leurs pères; tout 
présageoit une victoire dans les champs de 
Frauenbrunn , où leurs ancêtres avoient 
déjà vaincu le sire de Coucy dans le quin- 
zième siècle : un contre-ordre arrive, et 
ce contre-ordre rompt toutes les mesures 
du général , amollit tous les courages , 
trouble tous les esprits. On se crut trahi. 
La méfiance de ces soldats-citoyens ne 
pouvoit être ni contenue par la discipline 
militaire , ni éclairée par des raisonne- 
ments. Ce fut dans cet état de désordre 
que cette ai mée., préparée à l'attaque , se 
vit attaquée par l’armée françoise. 

Cependant Je premier choc fut terrible. 
Les bataillons suisses étoient inébranla- 
bles. Les paysans se jetoieut sur les ca- t 
nons et s’en ernparoient. Déjà l infanterie 
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françoise commencent à ployer, lorsque 
la cavalerie se déploya et ramena les 
fuyards. Les Suisses manquoient de cette 
arme , et ne purent lui résister. Cepen- 
dant ils se battirent en retraite, de poste 
en poste, et cette lutte déplorable se pro- 
longea jusque sous les murs de Berne. En 
franchissant ce champ de bataille de plu- 
sieurs lieues , et le voyant jonché de 
paysans , de femmes et d’eufauts fou- 
droyés par l’artillerie, les soldats françois 
rougirent de leur victoire. 

La capitulation fut dictée et reçue. 
L’arbre de la liberté fut planté en céré- 
monie sur la place de Berne. A cette oc- 
casion le magistrat de cette ville adressa 
au général françois une harangue en peu 
de mots. La voici : 

« Citoyen général , voici maintenant 
votre arbre de la liberté : je souhaite qu’il 
porte des fruits salutaires. Amen. » 

Soleure, Fribourg et Lucerne avoient 
déjà ouvert leurs portes. Zurich ne tarda 
pas à ouvrir les siennes. Les petits can- 
tons firent une plus longue résistance : ils 
combattaient pour la religion autant que 
pour la patrie; mais , accablés par le nom- 
bre, ils furent contraints de capituler. Les 
combats qui amenèrent ces capitulations 
furent ceux «lu désespoir, et d’affreux car- 
nages. Lc6 prisonniers refusaient tout 
quartier; quelques uns aimèrent mieux 

/ 



l(54 HISTOIRE DE FRANCE, 
se brûler dans les maisons où ils s’étoient 
opiniâtrement défendes, que de se rendre. 

La plupart- de ces pâtres des monta- 
gnes , libres, courageux , animes du dou- 
ble esprit de la religion et de la patrie, 
périrent sur les cendres de leurs chau- 
mières . 

« Ainsi finit, dit M. Mallet-Dupan, 
<*tte république nourricière de grands 
hommes d’état et d’épée, célébré par sa 
sagesse, florissante par ses maximes , il- 
lustrée par sa valeur, où le pied d’aucun 
ennemi n’avoit pénétré depuis plusieurs 
siècles. » 

Au reste, Phistoire nedoit pas plus dis- 
simuler les fautes que les malheurs des 
vaincus. On reproche au gouvernement de 
Berne d’avoir montré plus d’obstipation 
que d’énergie dans les négociai ions qui 
précédèrent sa chute; de n’avoir rien pré- 
vu ; d’avoir cru à la Bonne foi du gouver- 
nement françois; de ne s’être pas assuré 
une retraite dans le- montagnes inacces- 
sibles des cantons d’Ury et U’Underwal- 
den; de n’avoir pis su enfin nationaliser 
la (pierre, en persuadant à tous les antres 
cantons.ee qui étoit facile , pareeque eclq 
étoit vrai , que les François n’entroient 
dans leur pavs que pour le piller, le dé- 
vaster et l'assujettir, après l’avoir cor- 
rompu par leurs opinions. 

Laisses publiques , caisses de secours. 
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dépôts , économies domestiques , trésor 
national , arsenaux , magasins., tout fut 
impitoyablement enlevé. Une bande de 
voleurs sous toutes sortes de dénomina- 
tions, de commissaires civils, d’agents 
nationaux , de fournisseurs , de vérifica- 
teurs , arrivèrent de Paris en Suisse , mu- 
nis de pleins pouvoirs , s’y établirent 
comme en pays de conquête, s’en parta- 
gèrent l’exploitation, divisèrent les can- 
tons en départements , composèrent un 
directoire et un corps législatif, qu'ils in- 
stallèrent à Arau , sous la protection du 
général Brune et du commissaire Rapinat. 

C’e^t à cette époque , c’est le jour de 
l’invasion de la Suisse que s’évanouit en- 
tièrement le prestige des espérances de 
liberté que les nations étrangères avoient 
pu fonder sur la révolution Françoise. Le 
directoire accrut sa domination , mais 
perdit l’influence politique qui jusqu’a- 
lors avoit facilité toutes ses conquêtes; et 
les effets de sa mauvaise conduite ne tar- 
dèrent pas à retomber sur lui-même. 

Kn sé hâtant de rompre l’armistice , le 
directoire , toujours absolu et toujours 
aveugle, n’avoit calculé ni ses forces ni 
celles de l’ennemi ; il vouloit tout entre- 
prendre et ne suvoit rien prévoir. 

11 n'avoit pas prévu sur tout que l’armée 
d’Autriche , renforcée de celle que Suwa- 
row amenoit de Russie , alloit changer 
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" tout le système de la guerre en Italie. Le 
nom seul de Suwarow, de cet homme en 
qui la singularité et une sorte de cynisme 
guerrier étoient plutôtle produit d’un cal- 
cul que celui du caractère, et qui affectoit 
de conserver, au milieu d'une des cours 
les plus polies de l’Europe, les mœurs 
d’un Tartare , et la simplicité d’un soldat 
à la tête des armées; ce nom seul changea 
la disposition des esprits , et rendit aux 
Italiens la confiance que leur avoient fait 
perdre les succès rapides des François. 

Toute l’Europe connoissoit les victoires 
qu’il avoit remportées contre les Turcs à 
Ismadow et sous Oczakoff; contre les Po- 
Jonois , à Varsovie. L’art de la guerre sem- 

*bloit être en lui plutôt un instinct qu’une 
science étudiée ; et les résultats des plus 
profondes combinaisons du génie parois- 
soient en lui l’élan subit et imprévu de 
l’inspiration. Sa rudesse et son austérité 
plaisoient au soldat; son assurance dans 
le commandement , son accent bref et 
prononcé , dominoient tous ses subordon- 
nés : il étoit ponctuellement obéi et servi , 
parcequ il ne sembloit jamais douter de 
l’obéissance. Les généraux autrichiens , 
d’un commun accord, lui cédèrent le com- 
mandement général , et se rallièrent avec 
docilité sous ses ordres. Les peuples d’I- 
talie virent en lui un libérateur, et s’aban- 
donnèrent à sa conduite. M sut être avec 
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eux politique adroit , et homme religieux. " ! — 

Il sut les maîtriser, les exalter et leur 
plaire. ’< s - 

Schœrer commandoit alors l’armée Déroutes 
françoise , et Moreau avoit donné une des Fran- 
graude preuve de patriotisme et de doci- 9 ois en 
lité, en consentant à servir sous lui ( 1 ). u e ' 
Tous les efforts de l’un et de l’autre eurent 
d’abord pour objet d’empécher la réunion 
des colonnes qu’amenoit Suwarow, avec 
celles d’Autriche, que le général Kray 
commandoit sous Vérone. Le sort dos 
armes en décida autrement. Les François 
f urent repoussés par-tout ,^et obligés d’a- 
bandonner la ligne de l’Adige. La jonction 
eut lieu, et dès-lôrs la fortune passa sous 
les drapeaux de leurs ennemis. L’armée 
de ÏNaples, dont Macdonald avait pris le 
commandement , se trouva* coupée , ou 

f jlutôt enveloppée par trois armées, qui 
u* fermèrent la sortie de la presqu’île. 

Sur sa droite, Mantoue étoit assiégée par 
une armée; sur son front et à gauche , il 
avoit à combattre celle, du général Kray 
et celle du général Suwarow. Celui-ci étoit 
retràriché entre Plaisance et Parme. , v * 

ft) Schœrer, né à Poéentruy, avoit servi dans les 
troupes autrichiennes avant la révolution. Entré au 
service de France, il parvint en peu de temps aux 
.'rades de général de brigade, de général de divi- 
sion et de ministre de la guerre. Il fut souvent dé- 
rttnvéé et pour ses désastres et pour scs marchés 11 
est mort dtin? l'oubli en 1S04. i» . ' 
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Jamais la France n'essuya de revers 
plus rapides, et jamais peut-être ses gé- 
néraux ne déployèrent plus de talents, et 
ses soldats plus de bravoure. Mais tout 
périssoit au centre de l’autorité. Le di- 
rectoire, qui n’avoit rien prévu, n’avoit 
pourvu à rien. Les généraux et les soldats 
étoient abandonnés à eux - mêmes. La 
France manquoit à-la-fois de 1 esprit d ad- 
ministration de Carnot, et du génie mili- 
taire de buonaparte , lorsqu’elle en avoit 
le plus grand besoin. 

En évacuant le royaume de Naples, 
Macdonald avoit laissé des garnisons au 
fort St.-Elme, au château St. -Ange, àCa- 
poue , à Gaète , à Civita-Yecchia et à An- 
cône. 

Il lui restoit encore près de quarante 
mille hommes, qu’il dirigea vers la Tos- 
cane , afin de pouvoir communiquer avec 
le général Moreau, et concerter avec lui 
un plan d opérations qui pouvoit tout sau- 
ver, s’il n’eût échoué par un prodige de 
diligence et d'activité de la part de Su- 
warow. 

Le général russe faisoit le siège de. la 
citadelle de Milan , lorsqu’il fut averti de 
la marche et des progrès de l’armée de 
Naples. Aussitôt il quitte Milan, et arrive 
par des marches forcées , avec son avant- 
garde, au moment oii celle de Macdonald 
étoit aux prises avec les avant-gardes au- 
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trichienncs. Les François furent con- 
traints de se retirer .sur la Trébia. Le jour 
suivant, Suwarow fit ses dispositions pour 
livrer une bataille décisive, et Macdonald 
fit les siennes pour le recevoir. Sans autre 
manœuvre préliminaire , les deux armées 
s’abordèrent sur tout leur front , et l’en- 
gagement général devint un choc furieux 
et opiniâtre. Les François furent battus 
et repoussés. Macdonald se retira derrière 
la Trébia , et feignit d’abord de vouloir 
rentrer dans la Toscane ; mais donnant le 
change à l'ennemi , et marchant subite- 
ment par son flanc gauche, il pénétra en 
effet dan? l’état de Gênes. Suwarow cessa 
de le poursuivre, rentra dans Milan, s’a- 
vança dans le Piémont , reprit Turin , 
Alexandrie , Fenestrelles , Suze , le col de 
l’Assiette , et menaçoit déjà les frontières 
de France , qu’aucune barrière ne défen- 
doit , il revint sur ses pas , dès qu’il apprit 
la nouvelle cpie le général Joubert étoit 
venu prendre le commandement de l’ar- 
mée françoise , avoit amené avec lui de 
puissants renforts, et reçu de son gou- 
vernement l’ordre d’attaquer et de battre 
les Musses par-tout ou il les rencontrerait. 

« D’attaquer ! disoit Suwarow , à Ja 
bonne heure; mais de battre! nous ver- 
rons. » 

Les deux armées se rencontrèrent le 
1 4 août, dans les plaines de INovi, et pas- 
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sèrent la journée à s’observer et à faire 
79y leurs dispositions. * 

Rataillo La bataille commença le i 5 , de grand 
deNovi. matin, par la droite des alliés, sous les 
ordres du général lvray, contre la gauche 
des François, où le général .loubert cora- 
mandoit en personne. L’affaire s’enga- 
geoit à peine , lorsque ce général, voulant 
animer du geste et de la voix une charge 
d’infanterie, et criant: en avant!. en avant! 
reçut une balle dans la poitrine, et tomba 
en disant: marchez toujours. Moreau, sou- 
vent destitué par le directoire , et toujours 
prêt à servir son pays, avoit pri§ poste , 
comme volontaire , auprès de Jbubert ; il 
le remplaça comme général. 

Les deux armées étoient engagées sur 
tout leur front : le carnage étoit affreux. 
A trois heures après midi , le corps du gé- 
néral Krav avoit été repoussé deux fois 
avec de grandes pertes : le centre des al- 
liés étoit presque détruit. Le général Mo- 
reau combattait de sa personne, et faisoit, 
ainsi que les généraux Saint-Cyr et Des- 
soles , des prodiges de valeur. 

Cependant le général Mêlas, avec huit 
bataillons de grenadiers et six bataillons 
d’infanterie autrichienne , tourna la droite 
de l’armée françoise , et la fit attaquer 
brusquement avec toutes ses colonnes , 
soutenues par des batteries correspon- 
dantes à leur direction. Cette manœuvre 
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habile décida la victoire. Moreau ordonna 
la retraite , qui se fit d’abord en bon or- 
dre: mais la division qui lormoit l’arrière- 
garde , vivement poursuivie par le corps 
du général Karackay, fut mise en déroute 
complète. Les généraux, françois l'éri- 
gnon , Grouchy et Parthonneaux firent 
les plus grands efforts pour rallier les 
fuyards, et ne purent y parvenir. Tous 
les trois furent blessés et faits prisonniers. 

La bataille de Novi , une des plus 
meurtrières de cette longue guerre , puis- 
qu’elle coûta seulement aux François 
vingt-cinq mille hommes, n’eut pas, à 
beaucoup près, les suites qu elle pouvoit 
avoir. Le seul avantage que les alliés en 
retirèrent fut la prise de Tortone. 

Lecourbe et Masséna occupoient toutes 
les positions de la Suisse par où les vain- 
queurs auroient pu pénétrer en France; 
et Moreau, ayant rallié son armée, reprit 
avec courage et fermeté celle qu’avant la 
bataille elle occupoit dans les Apennins. 
La situation de la France n’étoit donc pas 
changée, mais n’en étoit pas moins mal- 
heureuse. 

Tant de revers avoient porté le mécon- 
tentement public à son comble : armé de 
ce mécontentement , l’esprit de parti en 
usa avec insolence, et conspira ouverte- 
ment contre le directoire, qu il en accu- 
soit avec raison. 
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La France 11’avoit plus que le choix des 
maux. Il falloit, ou qu’elle se soumît au 
joug des étrangers , ou qu’elle en fût af- 
franchie par les jacobins. Chose étrange et 
incontestable ! les jacobins seuls avoient 
conservé de l’audace dans leur maintien, 
de l’ensemble dans leurs moyens , de la 
persévérance dans leur conduite. 

Malgré ses commissaires , ses profu- 
sions et ses promesses , le directoire n’a- 
voit pu obtenir aucune influence dans les 
élections de cette année(i). Il eut recours, 
comme l’année précédente, aux scissions 
et aux épurations ; mais , moins fort ou 
moins habile que 1 année précédente , il 
avoit perdu tout son crédit dans les con- 
seils. Ceux-ci rejetèrent avec dédain le 
système des épurations , et avec lui tous 
les choix du directoire. 

Le nouveau tiers fut à peine installé 
que , de toutes parts , on accusa Treil- 
hard, La Réveillère et Merlin de tous nos 
maux dans l’intérieur, de tous nos revers 
à l’extérieur. Jamais catastrophe ne fut et 
plus prompte, et moins éclatante. 

Ces trois hommes qui , la veille encore , 
supportoientle poids immense de la haine 
publique , (pii venoient de dévorer, sous 
les yeux de l’Europe épouvantée , trois 
trônes et cinq républiques, qui faisoient 
trembler tous les rois et tous les peuples 
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du monde , tombèrent sans bruit; et, dans 
la foule des reyards depuis si long-temps 
fixés sur eux, ils rencontrèrent à peine 
un regard de pitié (1). 

Ce fut un moment de joie pour la 
France; mais ce moment fut court. Les 
jacobins vainqueurs du directoire étoient 
précisément ceux qui avoient été vaincus 
au 9 thermidor. Ils étoient les héritiers 
de Robespierre, ils en suivant les traces. 
Au signal qu’ils donnèrent, tous les mons- 
tres sortirent de leurs repaires, tous les 
montagnards reparurent sur la scène poli- 
tique, en chassèrent les modérés, les gi- 
rondins, les constitutionnels de l’an 3, et 
bouleversèrent, dans un instant, toutes 
les administrations. Une terreur nouvelle, 
moins sanguinaire , mais non moins som- 
bre que celle de 1 793, remplaça le senti- 
ment compliqué de peur et de mépris 
qu inspiroit Je régime précédent. A la 
crainte de la déportation succéda celle des 
échafauds. 

Chaque jour une loi d injustice avgmen- 
toit la consternation publique ; chaque 
jour on regrettoit la tyrannie de Al. Mer- 
lin ; chaque jour les François les plus géné- 
reux perdoient de leur attachement pour 
la France, et soupiroient après une expa- 
triation. 

(1) Cette journée est connue sous le nom de cetlé 
du 2 9 prairial. , ■ #l t 
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Cet état (Je choses ne pouvoit cesser 

3 ue de deux manières , ou par le partage 
e la France entre les puissances alliées , 
ou par sa réunion dans les mains d’un 
homme assez hardi pour tenter l’entre- 
prise, et assez fort pour la soutenir. 

Pendant ce temps-là , que faisoit Buo- 
naparte? Il n’étoit plus en France; il se 
battoit au pied des pyramides; il parcou- 
roit l’Égypte ît la Syrie; il s’étoit mis en 
tête de rétablir le trône des Pharaons. 


Avant de le suivre dans ces pays loin- 
tains, nous devons rendre compte à nos 
lecteurs des motifs qui le déterminèrent 
à entreprendre cette expédition , et de 
quelques uns des événements qui l’ont 
précédée. 

Aucune des guerres d’Italie , guerres 
toujours sanglantes et toujours prolon- 
gées par la diversité des intérêts des petits 
états , n’avoit été aussi promptement ter- 
minée que celle qui fut conduite par Buo- 
naparte en 1796 et 1797. On chercheroit 
en vain dans l’histoire un autre exemple 
d’une conquête achevée par des batailles 
plus décisives, assurée par la réduction 
d’autant de places fortes , affermie par 
une paix plus inopinée : le tout dans un 
espace de seize mois. 

Les conséquences de cet événement ex- 
traordinaire dévoient changer la forme des 
petits états d’Italie, et la face des affaires 
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de l’Europe. On ne peut douter que l’heu- 
reux conquérant n’eût conçu divers plans 
pour consolider son ouvrage; mais il fut 
arrête dès les premiers pas. 

Les directeurs de la république fran- 
çoise, comme tous les gouvernements ré- 
volutionnaires, avoient besoin de la guerre 
pour conserver leur puissance dans l’in- 
térieur. 

Les succès de Buonaparte les avoient 
enorgueillis; ilsétoient accoutumés à voir 
rejaillir sur eux leclat des triomphes ; ils 
voyoient à regret que la paix alloit les dé- 
pouiller de cette gloire usurpée. 

Dès que le traité de Campo-Formio fut 
signé , ils feignirent de rappeler le général 
pour s’appuyer de son influence ; mais ils 
ne vouloient que i’affoiblir, l’éloigner de 
la grande affaire de la paix continentale, 
et lui ôter le gouvernement de celles d’I- 
talie. Sous «le vain prétexte d'une descente 
en Angleterre, ils désorganisèrent son ar- 
mée, ils la disséminèrent sur les côtes des 
deux mers ; ils lui donnèrent un comman- 
dement, avec un grand titre et peu de 
pouvoir. 

Tout jeune qu’il étoit, Buonaparte con- 
noissoit assez les hommes jiour paraître 
flatté des honneurs qn’on lui rendit , et 
pour n’en être pas dupe. Il accepta le titre 
de général en chef de l’expédition d Angle- 
terre , fit une courte apparition sur les 


1 799 - 


Digitized by Google 



> 799 - 


176 HISTOIRE DE FRANCE. 

côtes, et revint à Paris propose*’ au direc- 
toire une expédition dont les résultats dé- 
voient, selon lui, porter un cçup plus fu- 
neste à la Grande-Bretagne que la prise 
même de Londres. Cette expédition étoit 
celle d’Égypte. 

On ne peut s’empêcher de reconnoître 
dans ce projet, tout démesuré qu’il étoit, 
de grandes vues qui furent souvent médi- 
tées par le cabinet de Versailles : l’objet 
n’étoit pas seulement, comme on l’a dit, 
de parvenir à détruire la puissance des 
Anglois dans les Indes orientales , et d'y 
tarir la source principale de leurs ri- 
chesses. 

L’occupation de l’Égypte seule pouvoit 
balancer cette puissance colossale, donner 
un nouveau cours aux spéculations du 
commerce , et, par-là même , accroître les 
forces et les richesses des puissances ma- 
ritimes, rivales de la Grande-Bretagne. 

S’il n’eût été question que d’employer 
au dehors les talents, l’activité, l’esprit 
belliqueux des années de la république , 
on pourrait dire qu’aucune entreprise n é- 
toit plus conforme au caractère françois , 
ne pouvoit être plus agréyble à des esprits 
romanesques, ni toucher à plus d’intérêts 
particuliers , sur -tout dans les départe- 
ments du Midi. 

Mais d’un autre côté, n’étoit-il pas dan- 
gereux et impolitique de porter en Afrique 
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la meilleure partie «le nos armées et les 
restes de notre marine , au moment où 
l’on attisoit la guerre contre l’Angleterre, 
où l’on donnoit à la maison d’Autriche de 
nombreux sujets de mécontentements et 
d’inquiétudes , par les nouvelles révolu- 
tions que l’on préparoit en Suisse et en 
Italie, et par l’insolence avec laquelle on 
dictoit des conditions de paix à llastadt. 

Les petits despotes qui gouvernoicnt 
alors la France se persuadèrent qu ils 
avoient pris de nouvelles forces en de- 
dans, pareequ’ils abusoient impunément 
de tous les pouvoirs, et que rien ne pou- 
voit leur résister en dehors, pareeque tout 
se taisoit autour d’eux. Mais la présence 
de Buonaparte les importunoit ; ils adop- 
tèrent son projet pareequ il les affranchis- 
soit à-la-fois et de la honte de le craindre, 
et du danger de le combattre. Ils lui prodi- 
guèrent tous les moyens d arriver à son 
but et de satisfaire son ambition, dans un 
pays dont la conquête et la possession 
même ne pouvoient jamais leur inspirer 
d’inquiétude. 

Si nous considérons maintenant l’entre- 
prise dans l’intérêt personnel du jeune 
conquérant et en faisant abstraction du 
succès , nous verrons qu elle étoit bien 
conçue , et qu’elle pouvoit servir habile- 
ment ses desseins. C’étoit peut-être alors 
le seul moyen qui lui restetf d’échapper 
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aux dangers de sa renommée. Il s’affran- 
chissoit en même temps de la dépendance 
des partis , qui cherchoient à le gagner ; il 
s’ouvroit une carrière nouvelle et propre 
à enflammer son génie audacieux et à sa- 
tisfaire son ambition. Il s’éloignoit enfin, 
et, par cet éloignement, il conservoit, il 
augmentoit sa renommée ; major h lorigin - 
(juo reverentia. 

La conquête de l’Égypte lui offroit deux 
hypothèses également brillantes , égale- 
ment heureuses. 

. Dans l’une , il enrichissoit la France 
d’une colonie importante par sa position 
géographique, par sa population , par ses 
productions. Avec ce titre à la main , et 
cent couronnes de laurier sur la tête , 
pouvoit-il craindre des rivaux , s’il osoit un 
jour se déclarer le chef de la république 
francoise? ! ù^k'ïù 

A , -N 

Dans l’autre hypothèse , il relevoit le 
trône des Pharaons et des Ptolomées : il 
régnoit sur un des plus beaux pays de la 
terre, au même titre qu’ Alexandre; et 
l’Asie avec tous ses trésors s’offroit à ses 
regards et à son ambition. 

Egalement habile dans l’art de vaincre 
et dans celui de séduire, il pouvoit croire 
tpe son apparition dans ces contrées , où 
l’imagination exerce un si puissant em- 
pire, seroit celle ou d’un nouveau pro- 
phète envoyé du ciel , ou d’un homme ex- 
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traordinaire , auquel rien 11e peut résister. 

Les peuples qu’il 11e soumettrait pas ,/99 ' 
par les armes viendraient avec empresse- 
ment se prosterner devant son génie. Ain- 
si , par cette expédition lointaine, il se 

J daçoit dans l’alternative heureuse de re- 
ever le trône des Ptolomées en Afrique , 
ou celui de Louis XIV en Europe. 

Il en ordonna les apprêts, qui furent 
poursuivis avec autant de secret que de 
diligence. L’activité avec laquelle on pres- 
soit en même temps ceux de la descente 
en Angleterre occupoit tous les esprits , 
fixoit tous les regards, et mit en défaut la 
prévoyance des politiques de Londres et 
la curiosité des oisifs de Paris. 

Pendant ce temps , que faisoit-il lui- 
même? retiré dans une maison de la rue 
Chantereine, il vivoit comme un simple 

f >articulier, sans bruit, sans faste, au mi- 
ieu d’un très petit cercle d’amis, et occupé 
de cartes géographiques et de poésies os- 
sianiques. Plus il chcrchoit à se dérober à 
l’attention publique, et plus il en deve- 
noit l’objet. Tout jeune qu’il étoit , il con- 
noissoit bien les hommes et sur-tout les 
François. • 

L’armement se faisoit en quatre ports 
différents : à Gênes , à Civita-Vecchia , à 
Bastia, et principalement à Toulon. 

La flotte qui sortit de Toulon se cora- 
posoit de treize vaisseaux de ligne, cinq 
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frégates , .trois corvettes, huit flûtes, et 
trois cent cinquante bâtiments de trans- 
port. . 

Vingt-cinq mille hommes de toute ar- 
me , parfaitement équipés , et tous dans 
le meillMr état , étoient embarqués sur 
cette flotte. 

Le général , qui ne se proposoit pas 
seulement de faire une conquête, mais 
qui avoit le projet de fonder une colouie, 
emmenoit avec lui des hommes distin- 
gués dans les sciences , dans les lettres et 
dans les arts ; parmi eux on distinguoit 
MM. Monge, Bertholet, Denon, Méchain, 
Nouet , Beauchamp , Peyre , Arnaud , 
Champy , Conté , Costard , Fournier , etc. 

Il arriva le 18 mai i 798 à Toulon; le 
19 il mob ta Y Orient de cent dix pièces de 
canon , un des plus beaux vaisseaux qui 
soit sorti de nos chantiers. Il étoit com- 
mandé par l’amiral Brueys, très brave, 
mais non pas très habile marin. 

Le même jour la flotte appareilla , et 
cingla vers l’est , ralliant sur sa route les 
divisions de Bastia , de Gênes et de Civitu* 
Vecchia. 

Le 10 juin, ce formidable armement 
parut devant l'ile de Malte , dont la pos- 
session étoit nécessaire aux vues de Buo- 
naparte. 

Il commença par faire demander au 
grand-maître la permission pour les- 
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cadre d’entrer dans le port , et pour les 
bâtiments de convoi de faire de l’eau. 

Ces deux demandes furent également 
refusées. Que le refus et les demandes 
aient été concertés entre le grand-maître 
et le général françois , comme on l’a dit, 
c’est ce qui n’est pas prouvé; mais ils fu- 
rent immédiatement suivis d’une attaque 
soudaine, et d’un débarquement rapide, 
qui fut exécuté sur divers points , et sous 
les ordres du général Desaix. 

Deux heures après , les généraux Can- 
nes et Marmont resserroient la place , et 
s’en étoient approchés jusqu’au pied du 
glacis. 

Cette place, la plus forte peut-être de 
toute la terre, pouvoit soutenir un long 
siège; ce qui auroit donné aux Anglois 
le temps d’arriver à son secours. Plusieurs 
causes réunies , parmi lesquelles il faut 
compter l’intelligence de quelques cheva- 
liers françois avec les assiégeants , para- 
lysèrent tous les moyens de résistance. 

Après vingt-quatre heures de tranchée 
ouverte , la ville se rendit. La ville , les 
forts , la marine , l’artillerie , les magasins , 
les trésors , tout fut livré au vainqueur, 
par un traité signé le i 3 juin à minuit à 
bord du vaisseau l’Orient. Telle fut la fin 
de l’ordre militaire et religieux de Saint- 
Jean de Jérusalem, connu depuis deux 
cent cinquante ans sous le nom de Che- 
a. 16 
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valiers de Malte > et qui, pendant cinq 
siècles , avoit été regardé comme le bou- 
levard de la chrétienté. 

Heureux de n’avoir pas été retardé par 
une plus longue résistance, Buonaparte 
continua sa route vers l’Égypte, et parut 
le premier juillet devant Alexandrie , sans 
avoir rencontré un seul vaisseau anglois. 
Dès le soir, le débarquement commença. 

Le lendemain , il fit sommer la ville , 
qui n’avoit pour toute défense qu’une 
foible garnison et des fortifications qui 
tomboient en ruine. 

Les habitants n’en parurent pas moins 
disposés à faire une vigoureuse résistance. 
Ils répondirent à la sommation qu’on leur 
fit par de grands cris et la décharge de 
toutes leurs armes. 

Sans attendre son artillerie, Buona- 
parte ordonna l’assaut. L’enceinte fut 
promptenjent escaladée; les Turcs et les 
Arabes , délogés des tours et de tous los 
postes militaires, furent vivement pour- 
suivis dans la ville , où l’on se battit pen- 
dant quelque temps. Le combat étoit trop 
inégal, les habitants demandèrent grâce; 
le général fit cesser le carnage , et , avant 
la fin de la journée , il étoit maître de la 
ville et du port. Le convoi entra dans le 
port , et l’escadre alla mouiller dans la 
rade d’Aboukir. 

Ayant de mettre pied à terre Buonarwte 
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avoit adressé à son armée la proclamation 
suivante : 

« A bord de l'Orient , 4 messidor. 

« Soldats , vous allez entreprendre une 
conquête dont les effets sur la civilisation 
et le commerce du monde sont incalcu- 
lables, Vous porterez à l’Angleterre le 
coup le plus sûr et le plus sensible , en 
attendant que vous puissiez Lui donner 
celui de la mort. » 

« Nous ferons quelques marches fati- 
gantes , nous livrerons plusieurs combats , 
nous réussirons dans toutes nos entrepri- 
ses, les destins sont pour nous. Les beys- 
mamelucks, qui favorisent exclusivement 
le commerce anglois , qui ont couvert d’a- 
vanies nos négociants, et qui tyrannisent 
les malheureux habitants du Nil , quel- 
ques jours après notre arrivée n’existeront 
plus. 

« Les peuples avec lesquels nous allons 
vivre sont mahoinétans ; leur premier acte 
de foi est celui-ci : Il n’y a pas d'autre 
Dieu que Dieu j et Mahomet est son pro- 
phète. Soyez tolérants ; agissez avec eux 
comme nous avons agi avec les Juifs et 
avec les Italiens; ayez des égards pour 
leurs muftis et leurs imans, comme vous 
en avez eu pour les rabbins et les évê- 
ques; ayez pour les cérémonies que près- 1 
crit l’alcoran , pour les mosquées , la 
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même tolérance que vous avez eue pour 

i . 1 i * 1 

les couvents , pour les synagogues , pour 
la religion de Moïse et pour celle de Jé- 
sus-Christ. 

« Les légions romaines protégeoient 
toutes les religions : vous trouverez ici 
des usages différents de ceux de l’Europe; 
il faut vous y accoutumer. 

« Les peuples chez lesquels nous allons 
entrer traitent les femmes autrement que 
nous ; mais dans tous les pays celui qui les 
. viole est un monstre. 

« Le pillage n’enrichit qu’un petit nom- 
bre d’hommes , il déshonore les autres , il 
détruit les ressources de ceux qui s’y li- 
vrent , il les rend ennemis des peuples , 
dont il leur importe de conserver l’amitié. 

« La première ville que nous allons ren- 
contrer a été bâtie par Alexandre. Nous 
trouverons à chaque pas de grands sou- 
venirs , dignes d’exciter l’émulation des 
François (i). 

« Signé Büonaparte. » 

Arrivée Quand il fut descendu, il adressa aux 
deBuona- habitants du pays cette autre proclama- 
^E-ypu" t * 0n en tro * s langues , en arabe , en cophte 
et en langue populaire. 

(i) Cette proclamation est remarquable et par la 
tournure du style et par la modération des pensées. 
César n’auroit pas mieuy parlé; et, ainsi que César, 
Buonaparte savoit se servir de sa plume comme de 
son épée. 
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« An nom de Dieu , bon et miséricor- 
dieux , il n’y a pas d’autre Dieu que Dieu , 
nul ne partage avec lui son empire. 

« Voici le moment marqué pour la pu- 
nition des beys , depuis long-temps il est 
attendu avec impatience. Les beys , des- 
cendant des montagnes de la Géorgie , ont 
désolé ce beau pays ; ils insultent depuis 
long-temps et traitent avec mépris la na- 
tion Françoise. Buonaparte , général de' 
cette nation , arrive pour seconder les 
principes de la liberté ; et le Tout-Puis- 
sant, le dominateur des deux mondes , 
a résolu la destruction des beys. 

« Habitants de l’Égypte! si les beys 
vous disent que les François sont venus 
pour détruire votre religion , ne les croyez 
pas , c’est une insigne fausseté. Répondez 
à ces imposteurs qu’ils ne sont venus que 
pour retirer les malheureux des mains de 
leurs tyrans ; que les François adorent 
l’Etre-Supréme , honorent le prophète et 
respectent le coran. 

« Tous les hommes sont égaux aux 
veux de la divinité. L’esprit, les talents 
et les vertus mettent seulement quelque 
différence entre eux. Comme donc lesbeys 
ne possèdent aucune de ces qualités , ils 
ne sont pas dignes de vous gouverner. 

« Ils sont cependant seuls possesseurs 
d’une grande étendue de terre, de belles 
esclaves , d’excellents chevaux , de palais 

16. 
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magnifiques ! Ont-ils donc reçu un privi- 
lège exclusif de la part du Tout-Puissant? 
S’il en est ainsi , qu’ils le produisent. 
Mais l’Etre-Suprême , qui est juste et bon 
envers tous les hommes , veut qu’à l’ave- 
nir aucun des habitants de l’Égypte , au- 
trefois si populeuse, ne puisse être em- 
pêché de parvenir aux premiers emplois 
et aux plus grands honneurs. 

« Le gouvernement , déposé entre des 
mains intelligentes et distinguées par 
leurs talents , produira le bonheur et la - 
fécondité : la tyrannie et l’avarice des beys 
ont désolé la belle et riche Egypte. 

« Les François sont amis des Musul- 

» 

mans : naguère ils ont marché sur Borne 
et renversé le trône du pape, qui aigris- 
soit les chrétiens contre les mahométans. 
Bientôt après ils ont dirigé leur course 
contre 1 ile de Malte , et en ont chassé les 
incrédules (1) , qui se croyoient charges 
parle ciel de vous faire la guerre. 

« De tout temps les François furent les 
fidèles et sincères amis des empereurs ot- 
tomans , et les ennemis de leurs enne- 
1 mis (2). 

(1) Buonaparte chrétien étoit nn maladroit poli- 
tique en appelant incrédules les chevaliers de Malte : 
les mahométans durent croire dès -lors qu’il les 
trompoit. 

(2) C’étoit donner une singulière preuve d’amitié 
aux empereurs ottomans que d’envahir une de leurs 
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« Puisse donc l’empire du sultan être 
éternel ! Mais puissent les beys de l’É- 
gypte , nos adversaires communs , dont 
l’insatiable avarice excita sans cesse la 
désobéissance et l’insubordination , être 
réduits en poudre et anéantis ! 

« Nous présenterons une main amicale 
aux habitants de l’Égypte qui s’uniront à 
nous , ainsi qu’à ceux qui resteront dans 
leurs habitations , et garderont une stricte 
neutralité. 

« Quand ils auront vu de leurs propres 
yeux notre manière d’agir, ils s’empres- 
seront de se soumettre à nous; mais la 
terrible peine de mort est réservée à ceux 
qui s’armeront contre nous en faveur des 
beys.; Il n’y' (aura plus alors d’espoir de 
salut ,■ et il nè restera d’eux; aucun ves- 
tige. K * 

j; « Article I. Toutes les places éloignées 
de trois lieues de la route de l’armée Iran* 
çoise enverront un de leurs principaux 
habitants pour déclarer qu’elles se sou- 
mettent , et qu elles arboreront le dra- 
peau françois , qui est .bleu , rouge et 
blanc. .♦ ! !. . 

« II. Tout village qui s’opposera à l’ar- 
mée francoise sera livré aux flammes. 

» 

«III. Tout village qui se soumettra 
aux François arborera le drapeau fran- 

plas richés provinces, sans déclamation de guerre 
préalable. ; ’ 1 
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cois et celui de la sublime Porte leur al- 
liée, dont la durée soit éternelle ! 

« IV. Les cheiks et principaux habi- 
tants de chaque ville et village appose- 
ront le scellé sur les maisons et les effets 
des beys , et auront le plus grand soin 
que rien ne soit égaré. 

« V. Les cheiks, cadis et imans conti- 
nueront à remplir leurs fonctions respec- 
tives. Ils feront leurs prières et s’acquit- 
teront des exercices du culte religieux 
dans les mosquées et les maisons de priè- 
res , etc. » 

Ces mesures prises et proclamées , Buo- 
naparté pénétra dans l’intérieur du pays , 
traversa pendant quatre jours un désert 
aride et brûlant, arriva le cinquième jour 
à Ramanieh, rencontra et battit un corps 
de huit cents mamelucks; c’étoit l’avant- 
garde de l’armée que Mourad-Bey avoit 
rassemblée et retranchée à Embabeh , 
non loin des pyramides du Caire. 

Le 2 1 juillet , Buonaparte et Mourad- 
Bey se trouvèrent en présence , celui-ci à 
la tête de six mille hommes de cavalerie, 
réputée la meilleure de tou*l’univers; ce- 
lui-là commandant quatre mille hommes 
d’une infanterie éprouvée. La valeur té- 
méraire des mamelucks vint échouer de- 
vant ces masses hérissées de baïonnettes , 
et dont le feu redoutable , rcser\é jusqu’à 
demi-portée , jonchoit la plaine des ca- 
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davres de ces intrépides cavaliers et de 
leurs brillantes dépouilles : quarante piè- 
ces de canon , quatre cents chameaux et 
le camp des mamelucks furent le prix de 
la victoire. Mourad-Bcy s’enfuit vers la 
Haute-Égypte avec ce qui lui restoit de 
son armée. 

Le général Desaix le poursuivit jusqu’à 
Gizeh , au-delà du Caire. Sa division n’a- 
voit cessé de marches et de combattre 
pendant toute cette journée ; elle avoit 
fait un trajet de dix-huit heures de mar- » 
che : effort prodigieux pour des troupes 
européennes sous un tel climat.- Desaix 
continua de poursuivre Mourad-Bey jus- 
qu’au-delà de Dendera. Ce jeune et vail- 
lant capitaine montra dans cette guerre 
singulière tant de vigueur et d’habileté , 
soit à prévenir, soit à déconcerter les 
mouvements des Mamelucks , qu’il par- 
vint à les affoiblir , à les décourager , à 
détruire leurs rassemblements , jusque 
dans leurs dernières retraites, à l’entrée 
des déserts de la Nubie. 

Le lendemain, 22 juillet, la ville du 
Caire ouvrit ses portes aux François ; le 
gouvernement des Mamelucks fut dé- 
truit, et la conquête de la Basse-Égypte 
achevée. 

Mais la joie que de si brillants succès 
pouvoient inspirer fut cruellement trou- 
blée par la perte de notre flotte devant la 
baie d’Aboukir. 
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On s’est étonné avec raison de ce que 
l’amiral Brueys , après avoir rempli si 
heureusement sa mission , n’ait pas quitté 
une rade ouverte, où il étoit au moins ex- 
posé à livrer un combat inutile , tandis 
qu’en se relevant de la côte d’Égypte, il 
pouvoit gagner Malte ou Corfou, et peut- 
être recevoir des renforts, avant que l’a- 
miral Nelson eût reçu ceux qui lui étoient 
destinés. , 

Quels qu’aient été ses motifs, la flotte 
angloise parut devant la sienne le 1 tir août 
sur les trois heures après midi ; le combat 
s’engagea aussitôt avec une fureur et une 
opiniâtreté dont peut-être on n’avoit ja- 
mais vu d’exemple. Les vaisseaux étoient 
rapprochés jusqu’à portée de pistolet , et 
tout ce qui existe de moyens de destruc- 
tion fut employé de part et d’autre. L’a- 
miral Brueys qui , déjà blessé grièvement, 
continuoit de commander, fut emporté 
par un boulet. Peu de temps après son 
vaisseau sauta. L’explosion fut si terrible, 
que les deux escadres restèrent comme 
ensevelies sous une pluie de fer et de feu. 
Il y eut un profond silence pendant quel- 
ques minutes ; mais le combat recom- 
mença bientôt avec un nouvel acharne- 
ment. 

Presque tous les capitaines des vais- 
seaux francois furent tués dans ce choc 

5 

épouvantable. De part et d’autre il se fit 
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des prodiges de valeur ; et dans aucune 
bataille navale on auroit peine à trouver 
autant de traits remarquables d’audace et 
de constance héroïque. On a cité sur-tout 
le trait du jeune Casa-Biancu , enfant de 
dix ans, qui voulut mourir à côté de son 
père, capitaine de pavillon du vaisseau 
amiral : et celui de M. Dupetit Thouars , 
capitaine de ï Heureux, qui, mutilé de 
tous ses membres et n’ayant plus que le 
tronc , mais vivant encore , ne voulut 
point quitter le pont , et fit jurer à son 
équipage de ne point amener. 

L 'Heureux , le Guerrier , l ’ Artémis e 
sautèrent ainsi que 1 Orient; le Timoléon 
échoua sur la côte ; le Franklin , le Spar- 
tiate, le Tonnant, le Peuple-Souverain , le 
Conquérant , furent pris. 

Le Généreux et le Guillaume-Tell fu- 
rent les seuls vaisseaux qui échappèrent 
à cette catastrophe, dont les suites furent 
pour le gouvernement françois plus-dé- 
sastreuses qu'on n'auroitpu le prévoir, et 
dont l’influence, en assurant au pavillon 
anglois la domination des mers du Le- 
vant, alloit changer tous les rapports po- 
litiques et commerciaux de la Russie, de 
la France et de l’empire ottoman. 

Après ce combat, Buonaparte se trouva 
dans la position d’Agathocle devant Car- 
thage. Il falioit vaincre ou périr; il sou- 
tint ce grand revers avec beaucoup de 
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calme ; il osa même s’en servir pour in- 
spirer de plus fortes résolutions à ses 
compagnons d’armes , qui , voyant dans 
la destruction des restes de la marine 
françoise leur séparation du continent de 
l’Europe , sentirent avec lui qu’ils dé- 
voient se suffire à eux-mêmes , achever 
l’exécution de leurs desseins , fonder et 
défendre un nouvel empire.» 

Tandis que Desaix poursuivoit Mou- 
rad-Bey dans la Haute -Égypte , Buona- 
parte poursuivoit Ibraim-Bey du côté du 
désert, le battit à Salahieh , dissipa quel- 
ques bordes d’Arabes, dégagea et pilla la 
caravane de Maroc, revint au Caire, et 
s’occupa de consolider sa conquête par 
un bon système de défense militaire , et 
par des institutions civiles auxquelles il 
donna peut-être trop de temps et trop de 
confiance. 

Il faut néanmoins rendre justice aux 
soins qu’il prit pour gagner l’esprit des 
peuples , dissiper les craintes et les dé- 
fiances qu’inspire toujours la différence 
de mœurs , d usages, et sur-tout de pra- 
tiques religieuses. 

Pour arriver à ce but , et donner à son 
gouvernement plus d’énergie , il essaya 
de communiquer aux Égyptiens quelques 
idées de liberté ; il voulut que ceux d’eutre 
eux qui , par leurs lumières ou leur bonne 
conduite , conservoient de l’influence sur 
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le peuple , prissent part à l’administra- J 
tion; il forma des assemblées de notables , 
il fonda un institut r il détermina les mem- 
bres du divan à porter un schall trico- 
lore , et engagea tous les habitants du 
Caire à prendre la cocarde nationale. 

Tout fut tranqiülle pendant quelque n. 
temps. Les peuples paroissoient s’accou- <lu 
tumer aux formes de leur nouveau gou- 
vernement, lorsque le 21 octobre au ma- 
tin une révolte éclata tout-à-coup dans 
les différents quartiers et dans tous les 
environs*du Caire. Le général Dupuis , 
commandant de la ville , s’étant hasardé 
avec une foible escorte à dissiper un des 
attroupements , fut assassiné ainsi que 
plusieurs officiers françois. De tous les 
côtés les insurgés coururent sur les Fran- 
çois , et massacrèrent tous ceux qu’ils 
pipent atteindre. La maison du général 
Caffarelli fut assiégée et forcée. Des ingé- 
nieurs qui s’y trouvoient s’y défendirent 
bravement et furent tués. 

On battit la générale, tous les François 
s’armèrent. Buonaparte fit entrer dans la 
ville plusieurs bataillons , et les dirigea 
sur les mosquées , où les Turcs s’étoient 
retranchés comme dans des forteresses; 
ils y furent attaqués avec toute l’ardeur 
qu’inspire la vengeance ; ils s’y défendi- 
rent avec toutes les forces que donne le 
désespoir. La citadelle , occupée par les 
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François , jeta des bombes sur la ville, et 
principalement sur la grande mosquée ; 
les portes en furent enfoncées ; les Fran- 
çois firent un horrible carnage de tout ce 
qui tomba sous leurs mains ; la nuit sui- 
vante et le lendemain le contbat et le car- 
nage continuèrent. On évalua la perte des 
François à cinq cents hommes tués ou 
blessés; plus de huit mille Turcs périrent 
dans ces deux journées. Le troisième jour 
l’ordre fut rétabli. 

La répression de cette émeute acheva 
d’affermir le pouvoir de Lhionajtarte. Les 
Musulmans sentirent tout le poids des 
armes françoises , et se résignèrent à l'o- 
béissance. 

/Toutefois les vainqueurs ne purent se 
livrer à une entière sécurité : ils n’igno- 
roient pas que la Porte souffroit impa- 
tiemment leur établissement en Égypte , 
et combinoit avec les Anglois les moyens 
de les détruire ou de les chasser. Les 
principaux apprêts contre eux se faisoient 
en Syrie , sous les ordres de I)jezzar-Pa- 
cha. L’attaque que celui-ci méditoit , du 
côté du désert , devoit être favorisée par 
une puissante diversion vers les bouches 
du Nil , et par des mouvements que Mou- 
rad-beyseproposoit en même temps d’exé- - 
cù ter clans la Ilaute-F.gypte. Ce fut pour 
diriger ce vaste plan que le commodore 
Sydney Smith se rendit dans les mers du 
Levant. 
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Ce fut pour le déconcerter que Ruona- “ 
parte résolut d’aller attaquer sans délai le 
pacha de Damas jusque dans sa capitale. 

Il se mit en marche avec douze mille 
hommes de ses meilleures troupes, tra- 
versa le désert , reconnut l^s ruines de 
Péluse et les traces du canal de Suez , 
s'empara de Suez, d’El-Arich , de Gaza, 
de Jaffa , et arriva devant Saint-Jean- 
d’Acre. 

Dp contre-amiral Pprrée devoit lui ame- Sic;;'' (le 
ner pai nier l’artillerie de siège nécessaire 
pour réduire cette place ; mais le contre- 
amiral et son convoi tombèrent dnns les 
eaux de l’escadre angloise, et furent pris. 

Sir Sydney étoit arrivé à St.-Jean-d Acre 
avant Ruonaparte ; sa présence avoit re- 
levé le courage des habitants ; et il accrut 
leurs moyens de résistance , en leur don- 
nant un ancien ingénieur françois, nom- 
mé Phelipeaux , nui fit réparer les vieilles 
fortifications de la ville, et dirigea avec 
beaucoup d’habileté tous les travaux rela- 
tifs à la défense. 

La tranchée fut ouverte le 20 mars 
1 799. Ce siège mémorable , qui dura plus 
de deux mois , fut une suite continuelle 
de combats et d’assauts livrés et soutenus 
avec un égal courage et un acharnement 
égal. Les François et les Turcs y perdi- 
rent beaucoup de monde. Une armée 
nombreuse composée de Mamelucks , de 


- Digitized by Google 


T 96 HISTOIRE DE FRANCE. 

Janissaires, de Maugrabins fet d’Arabes, 
passa le Jourdain avec l’intention de for- 
cer les lignes françoises. Buonaparte, avec 
une partie delà sienne , alla jusqu’au pied 
du mont Thabor au-devant de cette mut* * 
titude, la chargea à la baïonnette, et la 
mit en déroute après en avoir fait un 
grand carnage. Il revint au siège, et pressa 
les travaux avec une nouvelle ardeur. 
Mais il manquoit de grosse artillerie ; 
bientôt il manqua de munitions: il recon- 
nut, malgré lui , qu’il lui étoit impossible 
de réduire une place défendue avec tant 
d’intrépidité, et sans cesse ravitaillée du 
côté de la mer. Il fallut donc renoncer à 
cette conquête que lui ravissoit la fortune, 
pour la première fois infidèle à ses dra- 
peaux. 

La levée du siège se fit en bon ordre. Il 
fit jeter à la mer les pièces d’artillerie qui 
pouvoient retarder sa marche dans le dé- 
sert , fit transporter ses blessés et ses ma- 
lades à Jaffa ; donna l’ordre de ravager le 
pays , de brûler les moissons, de détruire 
les magasins et toutes les ressources dont 
les Turcs auroient pu profiter pour s’ap- 
procher de la frontière d’Egypte; et ren- 
tra au Caire vingt-six jours après son dé- 
part de Saint-Jean-d’Acre. 

î^ous n’avons point parlé, dans ce ré- 
cit, deThorriblc imputation qu’on lui a 
faite d’avoir empoisonné ses malades à 
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Jaffa , pour se dispenser de les ramener 
en Égypte. L’histoire ne doit recueillir des 
faits de cette nature qu’avec les preuves, 
et n’admet pas pour telles les conjectures 
de la méchanceté , les ouï-dire de la sot- 
tise, et les ressentiments de l’esprit de 
parti, ... 

Buonaparte perdit , dans cette malheu- 
reuse expédition , plus d’un quart des ex- 
cellentes troupes qu il y avoit conduites. 
Mais quoique son principal objet fût man- 

3 ué , il n’est pas moins vrai qu’il avoit 
étruit ou dispersé une partie des forces 
de Djezzar-Pacha ; qu’il avoit prévenu la 
réunion du grand-visir et le rassemble- 
ment d’une armée destinée à l'attaquer 
sur les frontières ©dentales , tandis qu’il 
auroit à se défendre vers le% bouches du 
Nil; qu’il avoit enfin assuré pour quelque 
temps le repos dont il avoit besoin j>our 
des projets ultérieurs. 

Jl y avoit à peine un mois qu’il étoit 
de retour au Caire, quand il reçut d’A- 
lexandrie l’avis qu’une flotte turque de 
cent voiles avoit mouillé dans la rade d’A- 
boidfir , et qu’un corps de quinze mille 
hommes étoit déjà débarqué avec de l’ar- 
tillerie, et avoit emporté de vive force la 
redoute d’Aboukir. Cette armée étoit com- 
mandée par Mustapha- Pacha. Buona- 
parte rassemble la sienne entre Alexan- 
drie et Aboukir, reconnaît les forces et la, 
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" position de l’ennemi, et se décide aussi- 
tôt à l’attaquer. L’ennemi étoit retranché : 
les retranchements furent forcés. Les 
Turcs se battirent sans ordre , niais avec 
.leur intrépidité ordinaire. Lannes et Mu- 
rat traversèrent deux fois leurs positions,, 
portant la mort partout , et par-tout l’ef- 
froi et le désordre. Les Turcs qui ne fu- 
rent pas tués se précipitèrent dans la mer, 
et y périrent. 

Cette victoire étoit complète, mais elle 
coûta beaucoup de sang aux François. 
Dès le lendemain , Buonaparte retourna 
à Alexandrie. Ce fut là qu’il apprit, par 
des communications qu’il eut avec des 
parlementaires anglois , les revers des ar- 
mées françoises en Italie et sur le Rhin ; 
les discorde* allumées entre les grands 
corps de l’état ; la situation précaire du 
gouvernement , qui ne se soutenoit plus 
que par artifice, et la lutte ouverte des 
factions, qui , opprimant alternativement 
la France, achevoient de l’immoler à leurs 
fureurs. 

Buonaparte songeoit depuis que^jue 
temps à son retour en Europe. Ces nou- 
velles achevèrent de le décider ; il ne con- 
fia son dessein qu’au général Berthier. Il 
donna en même temps au vice -amiral 
Gantheaume l’ordre de se tenir prêt à ap- 
pareiller avec deux frégates, un aviso et 
une tartane, sans l'instruire de la desti- 
nation de cet armement. 
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Cela fait , il adressa un billet cacheté 
aux généraux Lannes , Murat , Marmont , r> ' 

, ,, _ Piuona- 

Anclreossy, et aux savants Monge et Ber- 1)aitc 
tholet , avec injonction de ne l’ouvrir que quitte 
tel jour, à telle heure et sur les bords de * E Gyp <e> 
la nier. 

» Le 5 fructidor , jour désigné pour le 
départ , tous ceux qui avoient reçu leur 
billet l’ouvrirent au lieu désigné , et y 
trouvèrent l’ordre de s’embarquer sur-le- 
champ. * 

~ Lorsque tout le monde fut à bord , Buo- 
naparte , abandonnant sa conquête à la 
garde de Dieu , et son armée à elle-même , 
s’embarqua secrètement, fit faire l’appel , 
leva l’ancre , et ne s’aperçut pas sans 
crainte et sans impatience que les vents 
contraires ne lui permettoient pas de 
sortir de la baie d’Aboukir. Les bâtiments 
restèreutsousvoilependantdeuxjours(i). # 
En partant il avoit laissé à l’adresse du 
général Kléber un paquet qui renfermoit 
la nomination de celui-ci au commande- 
ment de l’Égypte , avec quelques avis sur 
la manière de se conduire. . 

Le même bonheur qui k’avoit accom- 
pagné dans la première traversée , le sui- 

(i) En apprenant son départ, l’armée resta d’a- 
hord muette d'étonnement et de consternation , 
puis entra dans «ne fureur qui auroit dégénéré en 
insurrection et fini par la livrer sans défense à ses 
ennemis, sans les représentions, les conseils, les 
talents militaires çt la fermeté du général Kléber. 
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’ ' vit à son retour. Il échappa aux croiseurs 

anglois et ottomans, aux tempêtes et aux 
escadres de la Méditerranée. 

Il arriva le 9 vendémiaire en Corse sans 
aucun accident; les vents contraires l’y 
retinrent jusqu’au i 5 ; le 16 il entra dans 
le port de Fréjus, et, sans s’embarrasser 
des lois qui ordonnent la quarantaine , le 
1 7 il se mit eu route pour Paris , où il ar- 
riva, le 23 , inopinément, et à la grande 
surprise de tout le înondq. 

Il arrive Si, comme ou n’eu peut douter, il avoit 
inopiné- conçu le projet de changer un gouverne- 
"j^àris U raeut dont tout attestoit la foiblesse et 
l’instabilité , il ne pouvait arriver plus à 
propos. 

Depuis la journée du 3 o prairial 
( 1 8 juin) toutes les factions , inquiètes et 
mécontentes , démolissoieilt l’édifice pièce 
# à pièce , sans savoir ce qu’elles mettroient 
à sa place. Quoique les jacobins n’eussent 
pu faire entièrement prévaloir leurs des- 
seins , ils étoient assez puissants pour se 
faire craindre , et on les ménageoit ; ils ne 
régnaient pas encore, mais ils balançoient 
le pouvoir de ceux qui régnoient. 

Divisions II y avoit dans le directoire deux mem- 

iians le jj res q U j ] es favorisoient secrètement , et 
ouveme- , . . , , , . , 

dans les ministères des nommes qui leur 
étoient entièrement dévoués. 

Le corps législatif étoit divisé comme 
le pouvoir exécutif : aucune assemblée 
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délibérante n’avoit montré moins de sa- 
gesse, de lumières et de dignité; elle ve- 
noit de proclamer deux lois tyranniques , 
qui combloient la mesure du méconten- 
tement général , celles des otages et de 
l'emprunt Jorcé. 

Les recettes eu souffrance et affoiblies, 
les armées sans paye , des projets insen- 
sés, des lois saps force, des législateurs 
sans considération , une corruption sans 
exemple infectant les bureaux et les ad- 
ministrations , la guerre civile prête à 
éclater, une étrange divagation dans les 
plans , nulle force dans les résolutions , 
telle étoit la situation intérieure de l’état. 

Chacun sentoit , chacun disoit même 
hautement qu’il ne falloit rien moins 
qu’un caustique violent pour guérir une 
gangrène aussi profonde. Le mal étoit 
connu. Le remède étoit indiqué ; mais où 
étoit l’einpirique qui devoit l’applique»? 

Jacobins et royalistes se flattoient éga- 
lement de l’espoir de le choisir. 

Les royalistes , sous-divisés en feuil- 
lants, en constitutionnels , et en défenseurs 
de la légitimité , ne paroissoient que sous 
le nom de modérés , et ne s’entendoient 
pas plus sur le chef qu’ils vouloient se 
donner, que sur le gouvernement qu’ils 
vouloient adopter. 

La partie des jacobins étoit mieux liet*; 
mais plus foibles par le nombre et par les 
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> 799 - ta ^ ents ? >ls attendoient du temps et de 
1 occasion un événement qui vînt à leur 
secours. Une foule de considérations, de 
lenteurs et d obstacles seinbloit éloigner 
cet événement décisif, lorsque le retour 
impi évu de Huonaparte jeta le trouble 
à-la-fois dans les deux partis. 

Conspira- Dès les premiers jours de son arrivée, 
Buona- le 6 é «éral leur prouva qu'il pou voit se 
parte, passer de leur secours , en leur laissant 
croire toutefois qu il ne rcfuseroit pas 
louis services. Il se déploya avec une as- 
surance et une hauteur qui attestoient 
1 opinion qu il avoit de son importance , . 
de sa fortune et de son ascendant sur les 
circonstances actuelles. Dédaigneux, froid 
et taciturne avec les magistrats supérieurs; 
caressant , simple et modeste avec les sol- 
dats , dissimulant a tous ses vues 'et ses 
affections , il réussit à masquer les unes 
et les autres; et, par ccite adroite poli- 
tique, il se fit rechercher des deux côtés. 

Les jacobins lui rappelèrent les jour- 
|k n< “ es glorieuses de Toulon et de vendé- 
miaire; ils firent reteiïtir à ses oreilles les 
mots sacrés de patrie et de liberté , et les 
. «oms célébrés de Timoléon , de Marius et 
des deux Gracchus ; ils 1 accablèrent d é- 
loges , et se flattèrent un moment de l’a- 
voir gagné. 

‘Les modérés lui firent envisager la gloire 
plus réelle de relever la monarchie, et lui 
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proposèrent l’exemple de Monck ; ils né- 
gocièrent habilement pour le rapprocher 
d'un des membres du directoire , sans le- 
quel il ne pouvoit agir , mais auprès du- 
quel il dédaignoit de faire les premières 
avances. 

Trois jours s’écoulèrent sans que le 
punctilio eût permis aux deux personnages 
de se rendre visite, ün vit même le mo- 
ment où ils alloient rompre ouvertement. 
Leurs partisans respectifs se tournoient 

déjà les uns vers le cit. S , qui vouloit 

conserver les formes d’une république , 
les autres vers le général , dont le gouver- 
nement militaire promettoit un .monarque 
sous une dénomination quelconque. 

La position du général étoit précaire ; 
il ne pouvoit pas long-temps traiter d’égal 
à égÿd avec un homme qui avoit à sa dis- 
position le pouvoir et la loi ; il sentit que 
son crédit s’affoiblissoit ; il craignit de 
tout pefdre en voulant trop exiger : toutes 
les difficultés furent levées. 

Une fois d’accord sur le principe, ils le 
furent bientôt sur les moyens, et ils con- 
vinrent de ne confier en entier leur secret 
qu’à un très petit nombre de personnes , 
dont la discrétion leur étoit connue, et 
l’intervention nécessaire. 

Il y avoit alors à Paris un grand nom- 
bre d’officiers sans emploi, et prêts à ser- 
vir celui qui pourroit leur en procurer; 
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’ c’étoit autant d’auxiliaires dévoués à Buo- 
napartç. La garnison fut aisément gagnée. 
Les comités dirigeants du conseil des an- 
ciens , dans lesquels le cit. S avoit 

placé le point d’appui de ses leviers , re- 
çurent une demi-confidence, et promirent 
une avèugle coopération. 

Le public attendoit un mouvement , 
sans soupçonner quel en seroit le but ; 
•mais on en connoissoit déjà les princi- 
paux moteurs. 

Deux jours avant qu’il éclatât, le direc- 
toire et ies conseils donnèrent une fête à 
Buonaparte dan s l’église de Saint-Sulpice, 
métamorphosée en temple de la Victoire. 
Les convives mangèrent peu et s’obser- 
vèrent beaucoup. Le général ne fît qu’y 
paroître ; il étoit entouré d’un nombreux 
état-major; il affecta le regard et l’air 
soucieux d’un. chef de parti: maladresse 
qui alarma ses amis et le laissa pénétrer 
tout entier par ses ennemis. On porta un 
toast à l’union des cœurs : et l’on se sépara 
avec l’intention de s’égorger. 

Le vendredi , 1 7 brumaire, étoit le jour 
fixé pour le grand événement ; les hauts 
conjurés étoient prêts ; les lettres de con- ^ 
vocation pour les complices subalternes 
alloient partir ; mais le héros étoit super- 
stitieux , il craignoit les vendredis , il 
donna des contre - ordres ; et au risque 
d’échojjer, il ajourna l’affaire au lenae- 

m 
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main. Le même jour, à dix heures du soir, 
il envoya chercher le général Bernadotte , 
dont il estimoit le caractère , mais dont 
il craignoit l'opposition , et lui demanda, 
après lui avoir confié son secret, s’il pou- 
voit compter sur lui. -~-Non , lui répon- 
dit-il avec franchise , j’ai conçu La liberté 
sur un autre plan , le votre la tue. — En cé 
cas-là, vous ne sortirez pas d’ici. — Suis-je 
votre prisonnier? — 'Non, si vous n avez 
rien entendu. — Vous devez y compter : 
et il fut libre de sortir. 

Le 18 brumaire, à cinq heures du ma- 
tin, ceux des membres du conseil des an- 
ciens auxquels on avoit confié une partie 
du mystère se rassemblèrent dans le lieu 
ordinaire de leufs séances , où ils ache- 
vèrent de recevoir leurs instructions. Un 
de leurs collègues leur apprit que les poi- 
gnards étoient levés sur leur poitrine; que 
Paris étoit menacé d’un incendie général, 
et que le seul moyen de sauver Paris et la 
représentation nationale étoit de transfé- 
rer celle-ci à Saint-Cloud , et de donner à 
Buonaparte le commandement de la force 
armée. 

A onze heures la séance fut rendue pu- 
blique; on fit connoître en même temps 
la loi qui transféroit les deux conseils 
dans le palais de Saint-Cloud, et qui 
chargeoit Buonaparte de l’exécution de 
cette mesure. 

2. 18 



Jo urm : c 
du 18 
bruinait c. 


S/ 


Digilized by Google 


> 799 - 


206 HISTOIRE DE FRANCE. 

Le même jour, le général choisit Le- 
febvre pour son premier lieutenant ; il 
donna le commandement de l’état-major 
à Andréossy, de la cavalerie à Murat , de 
l’artillerie à Marmont , de la place de Pa- 
ris à Morand , et du château des Tuileries 
ù Lannes. 

* Ces dispositions faites , il fit . afficher 
deux proclamations , l’une adressée aux 
soldats, l’autre aux citoyens; et toutes les 
deux ayant pour objet principal d’annon- 
cer sa nomination au commandement gé- 
néral , et la translation du corps législatif 
au palais de Saint-Cloud. Dans celle qu’il 
adressa aux soldats , il dit ces mots re- 
marquables : ^ 

a La république est mal gouvernée de- 
puis deux ans. Vous avez espéré que mon 
retour mettrait un terme à tant de maux ; 
vous l avez célébré avec une union qui 
m’impose des obligations que je remplis; 
vous remplirez les vôtres en secondant 
votre général avec l’énergie, la fermeté 
et la confiance que j’ai toujours vues en 
vous. » 

Ce ton mêlé d’audace et de confiance 
flattoit les soldats ,.etannonçoitun maître 
à la France. 

Que faisoient pendant ce temps-là ceux 
qui l’ avaient si mal gouvernée depuis deux 
ans ? 

L’un d’eux, bon soldat, franc républi- 
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cain , dépourvu de moyens et d’amis , fut 
consigné dans son appartement , trompa 
ses gardes et alla se perdre dans la foule 
d’où il étoit sorti depuis très peu de 
temps (1). 

L’autre , ancien avocat , fougueux ré- 
volutionnaire , homme sans caractère et 
sans talent, mais dévoré d’ambition, mon- 
tra dans ces derniers ritoments un certain 
courage, et refusa de donner la démission 
qu’on lui demandoit (2). 

"Barras donna la sienne sans hésiter : 
jouet de deux hommes qui lui dévoient 
également leur élévation , il eut le bon 
esprit de ne pas s’en plaindre ; il ne fit 
aucune résistance ni aucune réflexion ; il 
se retira dans son château de Grosbois , 
qu'il trouva désert et abandonné dos -nom- 
breux courtisans qui , la veille encore , 
avoient juré de vivre et de mourir en le 
défendant ( 3 ). Ces vicissitudes , qui ne 
sont rares dans aucun temps , qui sont 
fréquentes dans les révolutions , n’en 
étonnent pas moins ceux qu’elles frap- 
pent , et ne consolent personne. Le peu- 
ple, qu elles n’atteignent jamais , les con- 
sidère toujours avec un malin plaisir. Il 
regardoit d’un oeil tranquille les mouve- 

( 1 ) Moulins. 

(a) Gohicr. 

(3) Buonnparte nvoit fait de fausses confidences 
à MM. Syeyet et Barras, et les trompa tous les deux. 
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ments qui accompagnoient celles-ci. On 
eût dit qu’il étoit tout-à-fait étranger à 
ce qui se faisoit en son nom. Le décret 
du conseil des anciens , dont nous avons 
parlé plus haut , étoit terminé par Ce s 
mots : 

Vive le peuple par qui et en qui est la ré- 
publique f 

Aucune des révolutions précédentes ne 
s’étoit faite avec moins de bruit , et n’eut 
des résultats plus importants. Ni les tra- 
vaux , ni les spectacles ne furent inter- 
rompus. Le plus grand calme régna dans 
toute la ville ; et c’est la seule chose vraie 
que l’on trouve dans les journaux du 
temps, qui rendirent compte de cet évé- 
nement. . •* 

Les divers commandements furent dis- 
tribués sans bruit ; tous les postes assi- 
gnés furent enlevés sans résistance. Le 
conseil des cinq cents, sur lequel les con- 
jurés comptoient un peu moins que sur 
celui des anciens, reçut avec soumission 
le décret de translation , que , dans les 
formes ordinaires, il auroit dû faire et 
présenter, et l’enregistra sans délibérer# 

La partie saine du public , *celle dont 
les jugements composent l’opinion , ob- 
servoit en silence, mais non sans inquié- 
tude , l’engagement d’un combat qui ne 
devoit se terminer que le lendemain. Les 
uns attendoient ce lendemain avec effroi , 
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les autres avec alégresse , et tous avec 
l'impatience de la curiosité. 

Nous n’avons jamais bien compris la 
raison qui contraignit l’audace accoutu- 
mée des jacobins dans cette journée si 
décisive pour leur parti. Ils paroissoient 
frappés de stupeur ; on eût dit qu’ils 
étoient morts, par cela seul qu’ils étoient 
attaqués ; le courage et la présence d’esprit 
leur manquoient à-la-lbis : quand ils re- 
trouvèrent leurs forces , le lendemain , il 
étoit trop tard. 

Il étoit plus facile de comprendre et 
d’expliquer pourquoi le peuple ne prit 
que fort peu d intérêt, et aucune part ac- 
tive dans une révolution qui alloit chan- 
ger toutes ses destinées. 

Que lui importoit désormais le nom de 
tels ou tels maîtres, depuis qu’une fatale 
expérience lui avoit appris que tous ces 
changements de maîtres , qui s’opéroient 
toujours en son nom , n’avoient jamais 
apporté aucune amélioration dans son 
sort? 

Cependant le nom de Buonaparte n’é- 
toit pas sans gloife ; et , sous ce rapport j 
il méritoit de n’être pas confondu ayec 
ceux qui régnoient depuis huit ans, et 
qui ne dévoient leur célébrité qu’à leurs 
places ou à leurs crimes. 

Quant au directoire , personne ne le 
regretta. La violence achevoit ici ce que 

18. ' 
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le mépris avoit commencé depuis long- 
temps. 

Des treize directeurs qui s’étoient suc- 
cédé dans le court espace de quatre ans , 
deux seulement avoient montré du talent, 
un seul avoit été regretté ( i). 

Les conseils n’inspirèrent pas plusdfin- 
térêt ; et l’on se demandoit laquelle des 
six assemblées délibérantes qui depuis dix 
ans avoient frustré nos espérances ob- 
tiendrait une place honorable dans l’his- 
toire. 

La première, connue sous le nom de 
constituante , brilla sur notre horizon po- 
litique, comme un de ces météores ef- 
frayants qui, entre les deux tropiques, 
annoncent aux navigateurs les orages et 
la mort. Ce fut elle qui relâcha tous les 
liens d’amour , de respect et d’habitude 
qui retenoient la nation attachée à sa re- 
ligion, à ses rois, à ses anciennes tradi- 
tions. Ce fut elle qui ouvrit le vaste abyme, 
dans lequel sont venus s’engloutir nos 
plus chers intérêts , les uns après les au- 
tres , la propriété , l’honneur, le repos et 
la liberté. Ce fut elle qui donna le signal 
des^révolutions qui ensanglantent aujour- 
d’hukle nouveau monde, après avoir bou- 
leversé et dépeuplé l’ancien.' 

Eh ! qu’importent à l’humanité les ta- 
lents de Mirabeau , de Chapellier, de Bar- 

(i)M. Barthélemy. 
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nave, de Lameth, etc., si l’emploi qu’ils 
en ont fait ne lui a pas coûté moins de 
larmes que les crimes de Tibère, de Né- 
ron , d’Attila et de Gengis-Kan ? . 

La seconde assemblée, connue sous le 
nom de législative, et composée d’hommes 
nouveaux en toutes choses , en sciences 
politiques , en droit public , en usage du 
monde , et sur-tout en sagesse et en rai- 
son , ne s’en crut pas moins appelée à la 
régénération de la terre ; dédaigna et dé- 
fit l’ouvrage de l’assemblée précédente ; 
appela autour d’elle tous les monstres que 
renfermoient les cachots et les bagnes , et 
fit avec eux les journées à jamais funestes 
du 20 juin, dufeo août et du i septem- 
re i 792. 

La troisième assemblée , connue sous 
le nom de convention , fonda une répu- 
blique de cannibales, envoya Louis XV L 
et Marie- Antoinette à l’échafaud,,, fit de 
la France un vaste cimetière , et marcha 
à sou affreuse immortalité sous les dra- 
peaux sanglants de Marat , de Danton et 
de Robespierre. 

La quatrième prit naissance avec le di- 
rectoire , et fut partagée'en deux cham- 
bres , dont l’une prit le nom de conseil des 
anciens , et l'autre celui des cinq cents. Ni 
• l’une ni l’autre de ces chambres ne répon- 
dit aux vœux de la nation. Elles lui of- 
frirent au contraire l’affligeant spectacle 
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(l’une lutte inégale entre le despotisme et 
la liberté , entre le crime en action et les 
principes en théorie. 

La cinquième assemblée , la seule peut- 
être qui fut hautement avouée par la na- 
tion , montra dii courage dans le très 
court intervalle de son existence ; elle 
nous laissa entrevoir des espérances que 
la journée du 18 fructidor ne tarda pas à 
détruire. 

La sixième, nommée sous les auspices 
des trois tyrans du Luxembourg , se res- 
sentit de son origine , et resta servile- 
ment prosternée aux pieds de ses maîtres. 

La septième et dernière assemblée se- 
coua le joug avilissant #h directoire, et 
dlloit nous rejeter sous celui d’une nou- 
velle convention j lorsque la catastrophe • 

du 18 brumaire -mit fin à ses projets et à 
son existence. 

En perdant le directoire et les con- 
seils , la nation n’eut donc rien à regret- 
ter ; et le bon peuple de Paris , devenu 
fort indifférent sur sa liberté politique , 

f iensa qu’il n’avoit rien- à démêler dans 
es débats des deux grands partis qui se 
disputoient le droit de le gouverner ; maïs 
il n’étoit pas sans curiosité sur le dénoue- 
ment du drame qu’à cette occasion on al- 
loit jouer au palais de St.-Cloud. • 

Le 1 9 brumaire , la commune de Saint- 
Cloud ressembloit à une ville de guerre. 
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Toutes les avenues , toutes les portes 
étoient soigneusement gardées par des 
troupes à pied et à cheval : la salle de 
l’orangerie étoit disposée pour le conseil 
des cinq cents ; celui des anciens devoit 
se réunir dans la galerie du palais. 

Il y a grande apparence que les con- 
jurés , en déployant de grandes forces 
militaires , avoient conçu le double espoir 
d’intimider le conseil des cinq cents , et 
d’imprimer à sa dissolution le caractère 
d’un acte libre et volontaire : la conduite 
et les discours de Buonaparte fortifient 
cette conjecture. Mais tout n’alla pas aussi 
facilement , et de la manière qu’il l’avoit 
pensé. 

La séance du conseil des anciens , qui 
avoit , depuis deux jours , l’initiative ries 
lois , s’ouvrit à deux heures précises. 
Après quelques légères discussions sur 
des sujets indifférents, fevary monte à la 
tribune, se plaint de n’avoir pas été com- 
pris dans le nombre de ceux qui ont été 
convoqués pour cette séance , et demande 
des renseignements sur les motifs qui ont 
déplacé le corps législatif (i). Guyomard 
et Colombel appuient vivement sa mo- 


(i) Jean-Marie Savary, né à Chollet, juge au tri- 
bunal révolutionnaire après la mort île Robespierre, 
et député à l’époque dont nous parlons, fut exclus 
à la Un de cette séance du corps législatif, à raison 
de ses excès révolutionnaires et de ses tentatives in - 
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tion. Elle est combattue par Régnier, « 

Fargue et Cornudet. 

L’apparition subite du général fit eesser 
les débats tumultueux que cette motion 
commençoit à élever entre ses complices 
et ceux des membres qui n 'étaient pas 
dans le secret. Il demanda aussitôt la pa- 
role , et dit : 

* « Représentants du peuple , vous mar- 
chez sur un volcan prêt à vous dévorer. 
La patrie n'a pas de plus zélé défenseur 
que moi. Aujourd’hui on m’environne de 
calomnies , on m’abreuve d’amertume et 
de dégoûts. J’entends circuler autour de 
moi les mots de Cromwell et de gouverne- 
ment militaire : si j’avois voulu établir un 
gouvernement militaire, il y a long-temps 
que j’aurois pu tenter cette entreprise. 
Barras et Moulins m’ont proposé la direc- 
tion des affaires: j’ai repoussé leurs insi- 
nuations , pareeque je ne suis d’aucun 
parti , d’aucune coterie; j’ai uni mes sen- 
timents à ceux du conseil des anciens ; je 
n’ai accepté le commandement qu’il m’a 
confié , que pour m’en démettre après 
avoir triomphé de mes ennemis. Qu’on ne 
voie donc, point en moi un vil intrigant : 
je ne connois que la grande coterie du 
peuple français. » 

\urrectionnelles. 11 ne faut pas le confondre avec 
I homme du même nom qui fut ministre de la po- 
lice. 
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Ici 1 orateur qui, en commençant son 
discours, n’étoit pas trop rassuré , reprit 
avec la respiration son audace ordinaire; 
et , jetant un coup d’œil de mécontente- 
ment du côté où s’étoient réunis les ré- 
fractaires, qu’on lui avoit désignés o#d’où 
s’élevoient des murmures , il continua 
ainsi avec le ton de la colère : 

« Vous convient-il d invoquer la con- 
stitution? Vous l’avez violée au 18 fructi- 
dor, au 22 floréal , au 3 o prairial ; elle 
n'est plus qu’un vain mot , dont se ser- 
vent toutes les factions. Si quelque ora- 
teur, payé par l’étranger, parloit de me 
mettre hors la loi , j en appellerais à mes 
braves compagnons d’armes ; à vous ( en 
se tournant du côté de son état-major), 
braves soldats, que j’ai tant de fois menés 
à la victoire; j’en appellerais à votre cou- 
rage et à ma fortune. » 

Cet appel aux soldats , ce langage inu- 
sité dans le sanctuaire des lois, loin d’en 
révolter îes ministres , leur parut un ar- 
gument sans réplique; parceque la plu- 
part d’entre eux étoient gagnés d’avance , 
et que les autres n’avoient qu’une chaleur 
de tête et un courage de tribune. 

Cornudet essaya de parler, dans l’in- 
tention de faire l’éloge du général et de 
son discours, mais son émotion trompa 
son courage ; les sanglots lui coupèrent 
la parole , et on n’entendit que ces mots : 
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Vous venez de l’entendre, celui devant* 
qui l’Europe entière est remplie d’admi- 
ration ! 

Pendant ce temps , une autre scène , 
et plus vivfc et plus importante , se pas- 
soitftu conseil des cinq cents. 

Uelbrel ouvrit la séance en deman- 
dant qu’avant toute délibération on re- 
nouvelât le serment à la constitution ; 
pouvoit-il croire qu’un serment de plus 
enchaîneroit la conscience de ses collè- 
gues qui s’çtuient parjurés tant de fois? 
Sa proposition fut décrétée. Tous , hors 
Berguoueng, député de Bordeaux, jurè- 
rent de rester fidèles à la constitution de 
l’an 3. * 

Grand-Maison requit ensuite qu’ons’oc- 
cupât de l’examen des motifs qui avoient 
déterminé la translation des conseils à 
Saint-Cloud. Cette proposition , si simple 
en apparence, jeta tout-à-coup l’assem- 
blée dans la plus terrible agitation. Cha- 
cun se lève, tous se précipitent vers la 
tribune , lçs uns pour accuser, les autres 
pour défendre le général ; tous se mêlent , 
se pressent , s’injurient , se menacent : le 
moyen de s’entendre au milieu d’un tel 
bruit ! 

Lucien Buonaparte , frère du général , 
présidoit rassemblée , et ne réussissoit 
qu’à augmenter le désordre en voulant le 
modérer. Les motions les plus incohé- 
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rentes se joignoient aux plus ridicules 
bravades, et les cris aux irrésolutions. 

Au milieu de cet orage arriva une dé- 
pêche de Barras, qui notifioit au conseil 
sa démission de membre du directoire , et 
félicitoit la république d'étre sauvée par 
l illustre guerrier auquel il avoit ouvert la 
carrière. Cet incident accrut la fermenta- 
tion sans rappeler aucune idée, sans pou- 
voir fixer l’attention sur aucune mesure. 
Ces fiers républicains n etoient plus que 
des voeiférateurs hébétés. 

Cependant une voix s’élève au-dessus 
des autres , et demande que Buonaparte 
•vienne a la barre rendre compte de sa con- 
duite. A ces mots le tumulte cesse, le dé- 
cret est proposé, adopté, et aussitôt si- 
gnifié au général, qui seitlb’oit l’attendre 
à la porte du conseil. 

11 entre dans la salle d’un pas modeste,, 
la tête nue , et accompagné de trois gre- 
nadiers sans armes. 

Sa vue réveilla et porta au plus haut 
degré 1 enthousiasme de ses amis et la 
rage de ses ennemis. Tandis que les pre- 
miers , en petit nombre , battoient des 
mains de toutes leurs forces, et l’encon- 
rageoient de toutes manières par leurs 
regards, par leurs gestes, par des bra- 
vos sans fin , les autres crioient de tous 
côtés , et avec des voix terribles , à bas 
Cromwell ! à bas le tyran ! 
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Cet liomme qui n’avoit jamais pâli de- 
vant une batterie de canons, devint pâle 
comme la mort en entendant ces cris; 
son embarras étoit visible, et devint ex- 
trême lorsqu’il entendit proférer les mots 
de hors la loi. ; 

A ces mots, vraiment effrayants, cin- 
quante députés se précipitent autour de 
lui, le pressent, le repoussent, cherchent 
évidemment à le jeter hors de la salle 
pour le garantir du danger qui le mena- 
çoit en dedans. L’un d’eux tire un poi- 
gnard , égratigne innocemment le, grena- 
dier le plus voisin du général , laisse tom- 
ber son arme et se perd dans la foule. 

A cette vue , le général , qui ne savoit 
pas que ce fût un jeu concerté entre ses 
amis , recule , sort de la salle, monte à 
cheval , apprend à ses soldats une partie 
de ce qui vient d’arriver , et ordonne au 
général Serrurier d’entrerau pas de charge 
dans le conseil des cinq cents , rempli de 
brigands qui ont voulu l’assassiner. 

Ces prétendus brigands avoient re- 
trouvé un peu de calme , et venoient de 
décréter à une grande; majorité , i° que 
leur déplacement étoit illégal ; 2 0 que le 
conseil des anciens n’avoit pas le droit de 
nommer des généraux ; 3° queBuonaparte 
étoit destitué du commandement général. 

Au moment où l’on aehevoit de lire ces 
décrets , on entend un roulement de tam- 
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bours , trois cents grenadiers entrent au 
pas de charge. Le général Serrurier s’é- 
crie : Le général nous ordonne de faire 
évacuer la salle. Les spectateurs et les dé- 
putés , également effrayés , se sauvent les 
uns par les portes , les autres par les fe- 
nêtres ; dans vingt minutes la salle fut 
évacuée, tout avoit disparu. 

Il s’agissoit de rendre compte au public 
de cet événement, qui faisoit peu d hon- 
neur au courage et à la présence d’esprit 
de celui qui alloit prendre les rênes du 
gouvernement. Ce fut lui-même qui s’en 
chargea ; et voici comment il arrangea 
son affaire : 

« A mon retour à Paris , j’ai trouvé la 

division dans toutes les autorités ; 

tous les partis sont venais à moi ; j’ai ré- 
pondu à l'appel du conseil des anciens 

<> Les conseils se rassemblent à Saint- 
Cloud , les troupes républicaines garan- 
tissent la sûreté en delroi s ; mais des as- 
sassins établissent la terreur en dedans. 
Plusieurs députés du conseil des cinq 
cents , armés de- stylets et d’armes à feu , 
font circuler autour d’eux des menaces 
de mort. . -.♦• . ^ 

« Les plans qui dévoient être dévelop- 
pés sont resserrés, la majorité désorgani- 
sée , les orateurs les plus intrépides dé- 
concertés. 

« Je porte mon indignation et ma dou- 
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ileur au conseil des anciens; je lui de- 
mande d’assurer l’exécution de ses géné- 
reux desseins ; je lui représente les maux 
de la patrie ; il s’unit à moi. . 

« Je me présente au conseil des cinq 
cents, seul, sans armes , Ja tête décou- 
verte ; je vënois rappeler à la majorité ses 
volontés et 1’assurer de son pouvoir. 

« Les stylets qui menaçoient les dépu- 
tés sont aussitôt levés sur leur libérateur ; 
vingt assassins se précipitent sur moi , et 
cherchent ma poitrine. Les grenadiers du 
corps législatif accourent , se mettent en- 
tre les assassins et moi ; l’un d’eux , le 
brave Thomé, est frappé d’un coup de 
stylet , qui perce ses habits ; ils m’en- 
lèvent. » 

Quatre heures après cet événement , 
Lucien Buonaparte rassembla les foibles 
restes du conseil des cinq cents , et leur 
proposa de se reconstituer sous de meil- 
leurs auspices. « Pères de la patrie leur 
dit-il , 'vous allez rendre à la France , avec 
une nouvelle constitution j la paix et le 
bonheur. » • 

Quelques discours furent prononcés 
pour la forme ; après lesquels les préten- 
dus peres de la patrie prononcèrent le dé- 
cret suivant : 

« Article 1. Il n’y a plus de directoire , 
et ne sont plus membres^ de la représen- 
tation nationale, pour les excès et les at- 
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tentais auxquels le plus grand nombre 
d’entre eux se sont portés dans la séance 
de ce matin, les individus ci-après nom- 
més : Joubert , Talot , Savary , Duplan- 
tier, Poulain-Grandpré , Goupilleau , Del- 

brel, Aréna, Jourdan, Bordas, etc En 

tout, soixante-douze. 

« II. Le corps législatif crée provisoire- 
ment une commission consulaire, compo- 
sée des citoyens Syeyes, Roger-Ducos et 
Buonapârte. Ils porteront le nom de con- 
suls de la république françoise. 

« III. Cette commission est investie de 
la plénitude du pouvoir directorial. 

« IV. Le corps législatif s’ajourne au 
premier ventôse , et , avant sa séparation , 
il nommera dans chaque conseil une com- 
mission composée de vingt -cinq mem- 
bres , etc. » 

Lorsque tout fut terminé au palais de 
Saint-Cloud , les chefs du nouveau gou- 
vernement, leurs amis et leurs ennemis, 
les généraux et les curieux revinrent tran- 
quillement à Paris ; et le soir on publia 
aux flambeaux une proclamation dans 
laquelle on annonçoit : 

« Que la république venoit encore une 
fois d’échapper aux fureurs des factieux ; 
que les représentants du peuple avoient 
brisé le poignard dans les mains parri- 
cides ; que notre liberté toute déchirée et 
toute sanglante al’oit trouver un asile 
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dans les bras d’une constitution pleine de 
sagesse; que notre gloire militaire eftace- 
roit les plus gigantesques souvenirs de 
l’antiquité ; que le royalisme ne reléveroit 
plus sa tête hideuse; que toutes les tra- 
ces du gouvernement révolutionnaire se- 
roient effacées; qu’une ère nouvelle, en- 
fin , alloit luire pour tous les François. » 
Cette proclamation fut également bien 
accueillie par les hommes simples, qui 
croient aisément tout ce qui les flatte , et 
dans les salons dorés , où l’on coinmen- 
çoit à mettre en question les droits de 
Buonaparte à l’héritage de Louis XVI. 

Pour rassurer les foibles contre les en- 
treprises des jacobins, qui seuls avoient 
conservé dans la dernière crise les moyens 
et la volonté d’en troubler les effets , 
M. Fouché, ministre de la police, fit 
afficher une adresse h ses concitoyens , dans 
laquelle il leur disoit : 

« Que les foibles se rassurent, ils sont 
avec les forts ; que chacun suive avec sé- 
curité le cours de ses affaires et de ses 
habitudes domestiques. Ceux-là seuls ont 
à craindre et doivent s’arrêter , qui sè- 
ment les inquiétudes, égarent les esprits 
et préparent le désordre ; toutes les me- 
sures de répression sont prises et assu- 
rées ; les instigateurs des troubles , les 
provocateurs à la royauté, tous ceux qui 
pourroient attenter à la sûreté publique 


Diqitiz 


by Gôegk 


/ 


l8 FRUCTIDOR. 25.3 

ou particulière , seront saisis et livrés à la 
justice (i). » 

On arrêta pour la forme quelques ja- 
cobins , qu’on relâcha le lendemain sans 
difficulté. On en proscrivit sans motifs 
une cinquantaine des plus mutins, qu’on 
rappela sans condition trois jours aprè$ , 
quand on eut acheté leur soumission ou 
leur silence. 

La raison de cette conduite étoit facile 
à comprendre. Entre les buonapartistes 
et les jacobins, il y avoit une alliance ta- 
cite fondée sur une même origine et sur 
des intérêts communs, qui fut souvent 
altérée par des mécontentements passa- 
gers , mais qui ne permit jamais entre eux 
la guerre à outrance , ni la haine irrécon- 
ciliable que les uns et les autres ont vouée 
aux partisans de la légitimité. 

Ceux qui n’étoieut ni de l’un ni de l’au- 
tre parti s’attendoient à des améliorations 
immédiates , soit dans l’exercice de leurs 
droits politiques , soit dans l’administra- 
tion générale ; ils s’y attendoient , non 
parcequ’on les leur avoit promises , mais 
parcequ’elles étoient nécessaires au réta- 
blissement de l’ordre, et conformes à l’in- 
térêt du nouveau gouvernement. Leur 

(i) Qui pouvait mieux que M. Fouché rassurer 
les faibles contre les projets des jacobins, qu’il sa- 
voit encourager ou déconcerter, suivant ses vues 
et ses intérêts? 
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attente eût peut-être été remplie , si l’in- 
considération ordinaire des royalistes , 
d’une part , et la peur d’une réaction , de 
l’autre, n’eussent arrêté la bonne volonté 
des vainqueurs. 

Mais si cette révolution ne tint pas tout 
ce qu’elle avoit promis , on ne peut dis- 
convenir au moins qu’elle n’ait relevé la 
France du profond avilissement où elle 
étoit tombée. Et nous devons ajouter 

a u’elle fut accueillie par-tout avec autant 
e joie que de reconnoissance. 

En la comparant dans son principe avec 
celles qui l’ont précédée, nous nous aper- 
cevons facilement qu’elle ne fut nj^plus 
libérale , ni plus digne de nos éloges. 

Ici , comme là, ce sont des usurpateurs 
qui viennent chasser dî’autres usurpa- 
teurs. Là, comme ici, la liberté, le salut 
du peuple furent les prétextes de l’entre- 

Ï irise ; l’ambition et la cupidité en furent 
es motifs. 

Mais si nous les comparons dans leurs 
effets , quelles différences nous allons dé- 
couvrir ! 

• La plus importante de toutes , et celle 
que nous aimons à faire remarquer, c’est 
que la révolution du 1 8 brumaire a re- 
monté par une progression insensible tous 
les ressorts de la civilisation, que par une 
progression contraire les révolutions pré- 
cédentes avoient détendus. 
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Toutes les révolutions précédentes 
«voient pour but d’abattre les trônes , de 
corrompre les peuples, et de démolir 
pièce à pièce le grand édifice de la société 
européenne. 

Celle du 18 brumaire a eu pour effet 
•de reconstruire la société sur de nouvelles 
bases , de rendre aux rois leur autorité , 
et de .rappeler le peuple à ses occupations 
journalières. 

Depuis^. révolution de 1789, jusqu’à 
celle du 18 brumaire, l’esprit démocrati- 
que avoit tourné toutes les têtes , boule- 
versé toutes les propriétés, et renversé 
toutes les institutions que la sagesse des 
temps avoit consacrées. 

Depuis la révolution du 1 8 brumaire , 
jusqu’à la restauration de 181 5 , une 
main puissante s’occupoit du soin de re- 
lever le trône et de l’entourer d’institu- 
tions qui , comme autant de fortes bar- 
rières , garantissent les rois des insur- 
rections populaires , et les peuples des 
invasions du despotisme et des malheurs 
de l’anarchie. 

Depuis le 14 juillet, enfin, jusqu'au 
1 8 brumaire , toutes les factions , toutes 
les passions, toutes les ambitions se sont 
partagé la France, l’ont pillée, ravagée, 
meurtrie et avilie. 

Depuis le 1 8 brumaire jusqu’au 3 1 mars 
1814, une seule ambition a lait taire tou- 
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tes les antres ; un seul homme a régné : 
et quels que soient d’ailleurs les reproches 
qu'on lui a faits , reproches que nous 11e 
lui épargnerons pas, il faut dire qu’il a * 
régné avec gloire. L’époque de sou éléva- 
tion fut en même temps celle de la réha- 
bilitation de la France. Les malheurs et 
les humiliations que nous avons éprouvés 
depuis n’ont pas effacé tou? nas souve- 
nirs, et ne doivent pas nous dispenser 
d'être justes. ; g» 
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CINQUIÈME ÉPOQUE. 
DIX-HUIT BRUMAIRE, ou LE CONSULAT. 


DEPUIS LA NOMINATION DE BUON APARTE AU CONSULAT 
JUSQU’A SON INSTALLATION AU TRÔNE IMPÉRIAL. 


révolu- 

tion. 


Le sage avoit raison : Il ri y a rien de 
nouveau sous le soleil. Quand on veut se vérita- 
donner la peine d’y réfléchir , les événe- blés eau- 
ments les plus extraordinaires ne sont 3es de •» 
que la répétition d’autres événements que 
nous avons perdus de vue. La révolution, 
dont nous retraçons l’histoire, qui a pro- 
duit tant de changements en Europe , qui 
a jeté tant d’effroi dans les âmes, sur tes 
câuses de laquelle on a écrit tant de vo- 
lumes et formé tant de conjectures , n’est, 
aux yeux du philosophe, qu’une de ces 
catastrophes climatériques qui se renou- 
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vellent à de grands intervalles dans le 
monde politique comme dans le monde 
physique. 

Les contemporains qu’elles épouvan- 
tent n’y voient qu’un bouleversement ter- 
rible , dont ils recherchent le% causes au- 
tour d’eux. A leurs yeux ce sont toujours 
les hommes qui ont tort : ils n’accusent 
ni le cours des choses , ni l’influence des 
antécédents , qui donnèrent l’impulsion 
à des agents non moins aveugles dans 
leurs moyens que dans leur but. 

C’est sans doute une consolation que 
la Providence a voulu ménager à ceux 
quelle afflige, que cette habitude de sé- 
parer ainsi les effets de leurs causes , et 
de ne voir dans le cours nécessaire des 
âges que des dérangements fortuits. Cette 
illusion leur épargne au moins le tour- 
ment de l’attente ; mais ce n’est qu’une il- 
lusion que dissipent l’étude et la réflexion . 

Les siècles pèsent les uns sur les antres, 
et entraînent par un poids inaperçu ■ les 
opinions, les institutions , et tous les rap- 
ports sur lesquels les 1 unes et les autres 
étoient fondées. Le temps , novateur im- 
pitoyable, prépare en secret tous les chan- 
gements que subissent les nations. L’ha- 
bileté des législateurs consiste à marcher 
du même pas que lui , et à diminuer son 
action en la partageant. Mais laissons les 
généralités * et entrons directement dans 
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notre sujet par les cinq propositions sui- 
vantes : 

i° Lorsqu’il y a des classes privilégiées 
dans un état , la durée de ces privilèges 
dépend d’une grande et constante diffé- 
rence de mœurs entre ces classes et les 
autres. Aussitôt que le temps a introduit 
dans les mœurs cetfe uniformité que les 
institutions tendoient à séparer, les prin- 
cipes qui avoient opéré et qui maintien- 
nent cette séparation tendent également 
à s’affoiblir : et quand l’uniformité est 
parfaite , la séparation des classes et les 
institutions politiques ne tiennent plus 
qu’à un artifice , que le plus léger accident 
peut détruire.* 

2 0 Lorsque les emplois sont le partage 
exclusif des classes privilégiées , la stabi- 
lité des privilèges et des institutions ient 
à un système d’éducation spéciale , tel 
qu’il ppisse donner aux individus de ces 
classes une supériorité fondée sur des qua- 
lités et des talents inhérents , pour ainsi 
dire, à leur position: mais s’il arrivoit 
que , dans ce même état , le système d’é- 
ducation devînt commun ; si toutes les 
classes de la nation pouvoient acquérir, 
avec une égale facilité, les qualités distin- 
guées que reciuiert l’exercice de tous les 
emplois privilégiés; la faculté exclusive 
d’y parvenir ne paroîtroit bientôt plus 
qu’une injustice légale , « et le privilège 

2. 20 
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nepourroit résister long-temps à la jalou- 
sie qui s’éléveroit de toutes parts contre 
les classes qui conserveroient le droit d’en 
jouir (i). » 

3° Lorsque les mœurs sont en contra- 
diction avec les lois, le danger dans le- 
quel se trouvent sans cesse les institutions 
produit d’abord l’effêt de discréditer les 
lois et les mœurs , et de dégrader les ci- 
toyens dans leur propre opinion. Cepen- 
dant l’ordre public se maintient long- 
temps par une sorte de jiuctà- position, qui 
fait que les éléments du corps politique 
restent à leur place , par la seule raison 
qu’il faudroit une impulsion générale pour 
opérer une désorganisation générale, et 
que le concert et l’énergie manquent pour 
donner cette impulsion. Il arrive aussi 
que tous les esprits aperçoivent en même 
temps le vice des institutions , la difficulté 
de les changer, et le risque attaché à une 

5 rande réforme. Alors on s’étudie , comme 
e concert , à s’aveugler et à maintenir, à 
la place de l’estime des lois , une sorte d’il- 
lusion qui voile leurs imperfections, elles 
rend recommandables- par l’obscurité de 
leur origine et par l!appareil de l’autorité 
qu’on leur attribue (a), 

t • 

(i) De l'état de la, France en Van 8, par M. dé , 
Huutcrive. 

(a) C'est la cause qui empêche le» Au;;! ois «1e -re- 
médier aux vices de leur constitution, pareeque ces 
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Mais si nn incident soudain vient à f 
porter l’atteinte , même la plus légère, à 
un édifice*aussi mal étayé, toutes les par- 
ties qui lecomposent s’ébranlent à-la-fois , 
et l’état s’écroule sur ses fondements. 
Dans ce désastre , la destruction la plus 
irréparable est celle des illusions qui 
avoient si long -temps reculé la catas- 
trophe. 

Eu vain chercheroit-on à rassembler 
les débris épars des institutions abolies : 
rien ne peut faire renaître l’ancien pres- 
tige qui avoit maintenu • leur caducité. 
L’ordre ne peut se rétablir que sur de 
nouveaux cléments , et le respect des lois 
doit être le résultat d’un prestige nouveau. 

4° Lorsque de vieilles institutions sont 
détruites, plus elles étaient anciennes, et 

E lus il seroit vain de chercher à les réta- 
lir. A leur chute soudaine s’effacent tou- 
tes les impressions de respect qui avoient 
leur source dans les souvenirs. Le temps 
passé ne rappelle plus à l’esprit que des 
idées d’ignorance et de barbarie : les temps 
modernes ne le ramènent qu’à des idées 
de mécréance , de ruines et de caducité. 
Tout ce qui étoit vénérable n'est plus que 
fabuleux. Une monarchie de mille quatre 

vices tiennent de trop près aux institntions fonda- 
mentales de l’état, et qn’ils craignent avec raison 
que celles-ci ne soient ébranlées par la réforme de 
ceux-là. * 
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~ cents ans , une fois détruite , ne reparoît 
plus que dans l’histoire ; et il n’y a pas 
jusqu’au genre d’intérêt qu’untf grande et 
longue infortune inspire qui ne soit un 
obstacle à son rétablissement. 

5° Lorsqu’un peuple a détruit toutes 
ses institutions , son retour lent ou sou- 
dain à ses anciennes mœurs n’a rien qui 
annonce son retour à ses anciennes loisi 
il a détruit ses institutions, parcequ’elles 
n’éîoient plus d’accord avec ses mœurs ; il 
a changé ses lois , parceque des lois peu- 
vent être changées ; et il revient à ses an- 
ciennes mœurs , parcequ’on ne change 
pas de mœurs en aussi peu de temps qu’on 
en met à refaire des lois ou des institutions 
politiques. 

En appliquant ces principes aux évè- 
nements passés e! à la situation actuelle 
de la France , on trouvera facilement l’ex- 
plication de l’origine de la révolution, des 
désordres qui l’ont accompagnée , et des 
symptômes progressifs de la décadence et 
de la restauration de la monarchie. 

Qui le croiroit? ce fut à un monarque 
que ses confesseurs rendirent intolérant , 
et ses ministres despotique, ce fut à sa 
magnificence , à ses créations , ù son goût 
pour les lettres , pour les arts , pour la 
guerre , que les vieilles institutions de la 
monarchie ont dû , sinon leurs premières 
atteintes , au moins celles qui , les pre- 
mières, les ont sensiblement ébranlées. 
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Louis XIV consomma l’abaissement po- 
litique de la noblesse ( i ) . En favorisant les Im j' uM ri( , 
établissements de commerce et d’indus* et 
trie , il éleva une nouvelle puissance dans mené, 
la monarchie, celle des capitalistes et des 
négociants. 

En comblant de bienfaits et de considé- 
ration les artistes et les gens de lettres , il 
en composa une classe distinguée , à la- 

3 uelle il ne crut attribuer que la surinten- 
ance des productions du goût et du ta- 
lent ; mais qui , par une pente irrésistible 
et un effet nécessaire , devint , cinquante 
ans plus tard , la régulatrice de l’opinicm 
et le guide de l’esprit humain. Sans le 
vouloir, et sans le savoir, il diminua 
l’inégalité des conditions ; le faste des 
grands seigneurs avoit disparu : celui dé 
la cour éclipsa toutes les magnificences 
particulières. 

Les guerres éternelles de ce monarque 
l’obligèrent d’outrer la force des années 
permanentes et le poids des impositions , 
de ruiner ses finances , et de léguer une 
dette énorme à son successeur. Le crédit 
public et le commerce devinrent des bar- 
rières que le despotisme ne put franchir, 
et des autorités qu’il fut obligé de ména- 
ger. Un habile et opulent financier acquit 
à Versailles une considération égale à celle 

(i) Abaissement commence par Louis Xf , et con- 
tinué par le cardinal de Richelieu. 

20 . 
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j.,. a d’un duc et- pair. Les progrès de la socia- 
bilité s’étendirent, les ran^s se rappro- 
chèrent , les avantages de l’éducation se 
généralisèrent. 

Ainsi les anciennes proportions entre 
les différentes classes de la société chan- 
gèrent essentiellement. A la fin du règne 
de Louis XV , il n’y avoit pas plus de 
rapport entre les troi» ordres de l’état et 
leur existence relative sous Louis XII , 
qu’il n’y en avoit entre la puissance de 
Philippe-Auguste et celle de Louis XVI. 

Ainsi, la première, la plus ancienne et 
la plus importante cause de la révolution 
a été l’action dû système industriel et 
commercial de tous les peuples de l’Eu- 
rope. 

Cette cause agissant puissamment , 
avec continuité et uniformité sur toutes 
les classes de la société , en a lentement , 
mais progressivement changé les mœurs. 
Elle a donné d’abord une impulsion gé- 
nérale au désir de posséder et de jouir : 
elle a ouvert une route large et facile dans 
. toutes les carrières de l’émulation et de 
l’industrie; elle a relevé par-tout l’impor- 
tance de la richesse^ elle a rabaissé celle 
de l’orgueil, qui n’étoit fondé que sur des 
titres ; elle a introduit dans les classes , 
auparavant inégales, une manière égale 
de penser, de sentir et de vivre; elle a ef- 
facé les nuances d’éducation, de qualités , 
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de talents et de vertus qui résultoient de ~ 
la différence d’origine ; elle a généralisé , ' 99 

en un mot , l’esprit , les usages et le ca- 
ractère des classes , et les individus ont 
été beaucoup moins remarqués à raison 
de la caste à laquelle ils appartenoient , 
qu’à raison de la condition dans laquelle 
ils vivoient , et du degré d’opulence qu’on 
leur supposoit. 

Cette cause a plus puissamment agi en 
France que dans tous les autres pays de 
l’Europe : d’abord , parceque le système 
commercial , salas avoir versé en France 
autant de trésors qu’en Angleterre et en 
Hollande , y a cependant introduit un 
mouvement plus général et une corres- 
pondance plus active entre les différentes 
classes de la société ; ensuite , parceque 
la sensibilité de la nation étant plus vive 
et plus mobile , l’art de jouir est de tous 
les arts celui auquel elle a fait faire le plus 
de progrès; et que, par la pente naturelle 
de ses dispositions, son industrie s’est em- 
parée par préférence de tout ce qui tient 
aux jouissancês, aux jouissances de courte * 
durée , aux jouissances les moins dispen- 
dieuses et les plus générales. 

De là une impulsion nouvelle donnée à Lois et 
toutes les ambitions ; de là le grand prix ,n « u,s - 
attaché à l'aisance ; de là un sentiment de 
fierté et d’indépendance dans toutes les 
conditions où l’on pouvoit satisfaire ses 
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~ goûts; de là une disposition générale, de 
la part des individus nés dans les classes 
constitutionnellement inférieures , à ren- 
dre l’indifférence et le mépris aux indivi- 
dus des classes supérieures, quand la su- 
périorité de la fortune compensoit l’infé- 
riorité de l’origine et celle même du rang. 

Dans cet état de choses , les mœurs 
ayant progressivement changé quand les 
lois ne changeoient pas , les mœurs des 
diverses classesétant devenues uniformes, 
quand les lois supposoient qu’elles étoient 
différentes ; les lois , loin de trouver un 
appui dans les mœurs , se sont trouvées 
en contradiction avec elles. 

Les lois vouloient qu’il y eût des classes 
distinctes : les mœurs les avoient con- 
fondues. 

Les lois vouloient qu’il y eût une no- 
blesse , un clergé , et un tiers-état ; mais 
ces distinctions étoient devenues idéales : 
le courage et la fierté de la noblesse étoient 
des qualités communes à tous les François 
bien élevés. Le savoir et les lumières du 
# clergé étoient par-tout , et l’austérité , qui 
devoit être le caractère distinctif de cet 
ordre, n’étoit nulle part. 

Il n'y avôit plus en France que deux 
classes ; celle des hommes du monde , et 
celle des hommes du peuple. 

Entre ces deux classes, les lois tentaient 
vainement d établir une barrière de droit : 
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les hommes du peuple , en devenant ri- 
ches , passoient de la dernière dans la 
première classe , où tout se trouvoit con- 
fondu. 

Dans cette première classe , les lois 
réussissoient bien à maintenir artificielle- 
ment une sorte de privilège. Les places, 
les grâces , les faveurs , les honneurs , ap- 
partenoient aux nobles, et étoient refusés 
aux roturiers. « Mais là se trouvoit aussi 
la pierre d achoppement j, contre laquelle 
venoit se briser l’harmonie de la société ; 
là s’est portée , pendant un siècle et demi , 
l’action perturbatrice des lois, des mœurs 
et des institutions , qui a fini par renver- 
ser tous les obstacles , abolir les castes , 
détruire les privilèges , bouleverser la mo- 
narchie , et enfanter cette lutte terrible 
entre*les distinctions préexistantes et les 
distinctions nouvelles , entre l’ancien et 
le nouveau régime , eutre l’anarchie et le 
despotisme , entre la république et le gou- 
vernement militaire (i). » 

C’est sur ce conflit, infiniment plus que 
sur l’amour de la liberté , qu’a porté et 
que reposera encore long-temps la révo- 
lution. C’est à reconstruire tous les pou- 
voirs qu’elle avoit renversés que nous al- 
lons voir désormais Buonaparte employer 

(i) De l’état de la France à la fin de l’an 8, par 
M. (le Ilaulerive. 
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tous les moyens qu’elle déposa entre scs 

mains. 

Le pouvoir militaire dont il étoit re- 
vêtu , et qu’il exerçoit depuis cinq ans , lui 
donnoit un avantage immense sur les 
deux collègues qu’on lui avoit associés , 
moins pour partager avec lui l’autorité 
suprême que pour couvrir ce que cette 
autorité , remise entre les mains d’un 
seul , avoit d’effrayant aux yeux des en- 
nemis de la monarchie. 

Il s'en servit d’abord pour sanctionner, 
rectifier et arranger à sa manière la nou- 
velle constitution, qu’une commission lé- 
gislative avoit été chargée de rédiger , et 
dont voici les principaux articles. 

CONSTITUTIONS CONSULAIRES. 

I. La république françoise est ifne et 
indivisible. 

II. Le sénat conservateur est composé 
dé quatre-vingts membres inamovibles et 
à vie, âgés de quarante ans au moins. 

III. Le traitement de chaque sénateur 
est égal au vingtième de celui du premier 
consul. 

IV. Les citoyens Syeyes et Roger-Du- 
cos , consuls sortants , sont nommés mem- 
bres du sénat conservateur. 

V. Le corps législatif est composé de 
deux parties , l’une proprement dite coips 
législatif, qui fera la loi par scrutin secret 
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et sans aucune discussion ; l’autre , dite " 
tiïbiuiat , qui discutera les projets de loi , 
et en votera l’adoption ou le rejet. ; » 

VJ. Le tribunat est compose de cent 
membres , âgés de vingt -cinq ans au 
moins , et qui sont renouvelés par cin- 
quième tous les.ans. 

VII. Le corps législatif est composé de 
trois cents membres, âgés de trente ans 
au moins , et qui sont renouvelés par cin 
quième tous les ans. 

VI ü. Le traitement annuel d’un tribun 
est de 1 5 ,ooo f., celui d’un législateur de 
1 0,000 f. 

IX. Le gouvernement est confié à trois 
consuls, nommés pour dix ans et indéfi- 
niment rééligibles. 

X. La constitution nomme premier consul 
le citoyen Buonaparte ; second consul le 
citoyen Cambacérès ; troisième consul le 
citoyen Lebrun. 

XI. Le premier consul promulgue les 
lois, nomme et révoque à volonté les 
membres du conseil d’état, les ministres, 
les ambassadeurs , les officiers de l’armée 
de terre et de mer, tous les juges crimi- 
nels et civils, les membres des adminis- 
trations- locales-. 

XII. Dans les- autres actes du gouverr 
nenient , les second et troisième consuls 
ont voix consultative; ils signent le re- 
gistre de ces actes pour constater leur 
présence. 
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XIII. Le traitement du premier consul 
' sera de 5oo,ooo en l’an 8 ; celui des deux 

autres est égal aux trois dixièmes de celui 
du prenflier. 

XIV. Un institut national est chargé 
de recueillir les découvertes et de perfec- 
tionner les sciences et les arts. 

XV. La constitution peut être Suspen- 
due par une loi dans les pays où se mani- 
festeroit une révolte à main armée. 

XVI. .Les biens des émigrés sont irré- 

vocablement acquis au profit de la répu- 
blique, etc. '» 

Cet acte est signé à l’original des trois 
consuls provisoires, Roger-Ducos , Syeyes 
et Buonaparte , et de MM. Jacminot, Ré- 
gnier, Rousseau, Villetard , Vernier, Fre- 
geville , Laussat , Fargues , Chazaf, Che- 
nier, Cornet, Cabanis , Beçenger, Laloy, 
Lenoir-Laroche , Gornudet , Creuzé-La- 
touche , Boulay de la Meurthe , Garat , 
Lebrun , Gaudin , Depère et Lemercier. 

Lé Luxembourg fut affecté au sénat 
conservateur , les Tuileries aux consuls , 
le Palais-Bourbon au corps législatif, et le 
Pâlais-Royal au tribunal. 

L’événement inattendu qui venoit de 
changer le sort de la France , en donnant 
un autre caractère à sa révolution, et en 
replaçant l’intérêt du gouvernement dans 
celui de l’état , occupoit l’Europe et tenoit 
les esprits en suspens. On espéroit que la 
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fin de cette campagne amènerçit celle de 
• la guerre. Büonaparte , sur lequel gg 
fixoient alors tous les regards et repo- 
soient toutes les espérances, se prêta de 
bonne grâce à la tendance commune , et 
voulut être l’organe de l’opinion publique 
et des vœux de l’humanité. 

Accoutumé à traiter les affaires mili- 
tairement, il écrivit au roi d’Angleterre, 
et, sans aucun intermédiaire, sans au- 
cune de ces formes accoutumées et reçues 
dans toute l’Europe , il lui proposa la paix. 

il ignoroit sans doute , ou bien il ne 
voulut pas entendre que ces formes, con- 
sacrées de temps immémorial à ces hautes 
négociations , ont force de loi dans tous 
les pays civilisés, et que les écarter sans 
raison, c’étoit se présenter, sans titre, 
comme le réformateur du droit des gens. 

Nous transcrirons .textuellement les 
quatre pièces officielles dont se composa 
cette étrange négociation. 

Lettre du ministre des relations extérieures de 
France à lord Grenville , secrétaire d’état de 
S. M. B. au département des affaires étran- 
gères. 

« Milord, 

« J’expédie , par un ordre du général 
Buonaparte , premier consul de la répu- 
blique frapçoise, un courrier à Londres. 
Ï1 est porteur d’une lettre du premier con- 
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sul pour S..M. le roi d’Angleterre. Je vous 
prie de donner les ordres nécessaires pour 
qu’il puisse vous la remettre sans inter- 
médiaire. Cette démarche annonce d’elle- 
même l’importance de son objet. 

« Recevez, Milord, l’assurance de ma 
plus haute considération. 

« Signé Ch. Maur. Talleyrand. 
«Paris, 5 nivôse an 8.» 

Buonaparte, premier consul delà république, 
à S. M. le roi de la Grande - Bretagne .et 
d’Irlande. 

Paris, 5 nivôse an 8 de la république. 

« Appelé par le vœu de la nation fran- 
çoise à occuper la première magistrature 
de la république , je crois convenable , en 
entrant en charge, d’en faire directement 
part à V. M. 

« La guerre, qui depuis huit ans ravage 
les quffcre parties du njondç, doit-elle 
être étemelle? N’est-il donc aucun moyen 
de s’entendre ? 

« Comment les deux nations les plus 
éclairées de l’Europe , puissantes et fortes 
plus que ne l’exigent leur indépendance 
et leur sûreté, peuvent- elles sacrifiera 
des idées de vaine grandeur le bien du 
commerce , la prospérité intérieure , le 
bonheur des familles? Comment ne sen- 
tent-elles pas que la paix est le premier 
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des besoins , comme la première des 
gloires? 

« Ces sentiments ne peuvent pas être 
étrangers au cœur de V. M. , qui gouverne 
une.nation libre , et dans le seul but de la 
rendre heureuse. 

« Votre Majesté ne verra dans cette ou* 
verture que mon désir sincère de contri- 
buer efficacement , pour la seconde fois, 
à la pacification générale, par une démar- 
che prompte, toute de confiance , et dé- 
gagée de ces formes qui , nécessaires peut- 
être pour déguiser la dépendance des états 
foibles , ne décélent dans les états forts 
que le désir mutuel de se tromper. 

« La France , l’Angleterre , par l’abus 
de leurs forces , peuvent long-temps en- 
core, poui'le malheur de tous les peuples , 
en retarder l’épuisement : mais , j’ose le 
dire , le sort de toutes les nations civili- 
sées est attaché à la fin d’une guerre qui 
embrase le môndê entier. 

« De Votre Majesté , etc. 

« Buonapaute. » 

• 

Lettre de lord Grenville au ministre des 
relations extérieures, à Paris. 

Downing-Street, 4 janvier 1800 . 

« Monsieur, 

« J'ai reçu et mis sous les yeux de S. M. 
les deux lettres que vous m’avez trans- 
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mises. S. M. ne voyant aucune raison de 
se départir des formalités depuis si long- 
temps usitées en Europe dans les transac- 
tions des affaires de la nature de celle-ci , 

• * 

m'a ordonné de vous faire passer, en son 
nom , la réponse officielle que vous trou- 
verez jointe à cette lettre. 

« J’ai l'honneur d’étre, etc. 

« Or EN VILLE » 

• : 

N 0 T E. 

« Le roi a donne des preuves réitérées 
de son désir sincère de voir rétablir en 
Europe une tranquillité solide et durable. 

U ne combat et n’a jamais combattu pour 
une vaine gloire. Son unique but , dans 
cette contestation , a été de défendre con- 
tre toute agression les droits et le bonheur 
de ses sujets. 

« C’est par ce motif qu'il a résisté à uue 
attaque gratuite. Tel est encore son objet 
dans la prolongation de la guerre. Il n’es- 
père pas faire disparoître la nécessité de 
la poursuivre en entrant en négociation 
avec les personnes entre les mains des- 
quelles une nouvelle révolution vient de' 
placer l’exercice de l’autorité en France. 
Aucun avantage réel ne peut résulter 
d’une telle négociation pour le but desi- - 
rable et important d’une paix générale , 
jusqu’à ce qu’il paroisse démontré que les 
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causes qui ont produit, prolongé et plus 
dune fois renouvelé la guerre , ont cessé 
d’avoir leur effet. 

« C’est par le système à l’influence du- 
quel la France attribue justement ses 
malheurs actuels que le reste de l’Europe 
a été précipité dans un état de guerre 
aussi prolongé que destructif, et d’une 
nature inconnue depuis long-temps parmi 
les nations civilisées, 

« Les ressources de la France ont été 
prodiguées et sacrifiées d’année en année , 
malgré une détresse sans exemple, à la 
propagation de ce système, et à l'extermi- 
nation de tout gouvernement légitime. 
Les Pays-Bas, les Provinces -Unies , les 
Cantons Suisses, anciens amis et alliés dè 
S. M. , ont été immolés indistinctement et 
successivement à cet aveugle esprit de 
destruction. L’Allemagne a été ravagée ; 
l’Italie, aujourd’hui délivrée, a offert un 
spectacle d’anarchie et de rapines sans 
bornes. S. M. elle-ménie a été forcée de 
soutenir une lutte aussi longue que pé- 
nible , pour maintenir l’indépendance et 
l’existence^de ses royaumes, 

« Ces calamités n’ont pas frappé l’Eu- 
rope seule : on les a étendues aux parties 
du monde les plus éloignées , et même à 
des nations dont la position et les intérêts, 
les écartoient tellement de la guerre ac- 
tuelle , que ses causes lui en étoient in- 
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connues au moment où elles se trouvaient 
plongées dans toutes ses horreurs. 

« Tant qu’un pareil système prévau- 
dra , tant que le sang et les trésors d’une 
nation nombreuse et puissante seront 
prodigués à son appui , l’expérience a dé- 
montré qu’une guerre ouverte et vigou- 
reuse est le seul moyen de le combattre. 

a Les traités les plus solennels n’ont 
servi qu’à préparer les voies à de nou- 
velles hostilités, et ce n’est qu’à une résis- 
tance énergiqufe que l’Europe doit la sta- 
bilité qui conserve encore la propriété , la 
liberté personnelle , l’ordre social et le 
libre exercice de la religion. 

« Pour la sûreté d’objets aussi essen- 
tiels , S. M. ne peut donc pas placer sa 
confiance dans le renouvellement seul de 
vagues assurances de dispositions paci- 
fiques. De semblables professions de foi 
ont été répétées par tous ceux qui ont 
successivement dirigé les ressources de 
la France vers la destruction de l’Europe, 
par cèux que les chefs actuels de l’état 
ont déclaré avoir été dès l’origine et uni- 
formément incapables de maintenir des 
relations de paix et d’amitié. 

» Ge sera sans doute le sujet d'une 
grande joie pour S. M. / quand elle verra 
que le danger qui menace ses états et ceux 
de ses alliés est évanoui; quand elle sera 
convaincue que la nécessité de la résis- 
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tance uexiste plus ; quand on lui aura 
prouvé que la France a renoncé franche- 
ment , et pour toujours , à ces projets 
d'ambition gigantesque, à ces entreprises 
turbulentes qui ont mis en danger l’exis- 
tence même de la civilisation : mais la 
conviction d’un changement aussi con- 
forme aux vœux de S. AL ne peut résulter 
que de l’expérience et de l’évidence des 
laits. 

* La meilleure garantie de sa réalité , 
comme de sa durée , seroit le rétablisse- 
ment de cette dynastie de princes qui , 
depuis plusieurs .siècles , conservent à la 
nation Françoise sa prospérité dans l’inté- 
rieur , la considération et le respect dans 
l’étranger. Un événement semblable eût 
entièrement levé et lèvera toujours tout 
obstacle aux négociations ou à la paix. Il 
assureroit à la France la jouissance tran- 
quille de son ancien territoire ; et les au- 
tres nations de l’Europe trouveroient dans 
la paixda sécurité qu’elles sont forcées de 
chercher aujourd’hui dans la guerre. 

« Cependant , quelque désirable que 
puisse être cet événement pour la France 
et le monde entier, S. M. ne limite pas à 
son accomplissement la possibilité d’une 
paix sûre et durable. 

) S. M. ne prétend point prescrire à la 
Fi ance la forme de son gouvernement , ni 
le eloix des mains auxquelles elle devra 
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confier l'autorité nécessaire pour diriger 
les intérêts d’une grande et puissante na- 
tion. 

« S. M. ne considère que la sécurité de 
ses propres états , celle de ses alliés , et la 
sûreté générale de l’Europé. Lorsqu’elle 
jugera que ces avantages peuvent être at- 
teints d'une manière quelconque , soit 
qu’ils résultent de la situation intérieure 
de la France , source des dangers pré- 
sents , soit de toute autre circonstance 
qui produiroit le même effet, S. M. sai- 
sira avec ardeur l’occasion de concerter 
avec ses alliés les moyens d’une pacificar 
tion immédiate et générale. 

« Jusqu’à présent il n’existe malheu- 
reusement aucune sécurité de ce genre, 
aucune certitude suffisante des principes 
qui dirigèrent le nouveau gouvernement ; 
aucune base raisonnable , d’après laquelle 
on puisse juger de sa stabilité. Dans- cet 
état de choses , il ne reste pour le ifio- 
ment à S. M. que de poursuivre , de con- 
cert avec d’autres puissances , les efforts 
qu’exige une guerre juste et défensive; 
guerre que sa sollicitude pour le bonheur 
de ses sujets ne lui permettra jamais ni 
de continuer au-delà de la nécessité qui 
la fit naître, ni de la terminer sur aucun 
autre fondement que ceux qui peuvent 
leur assurer efficacement la jouissance de 


Digitized bÿ Google 



V 


CONSULAT. . . 249 

leur tranquillité , de leur constitution et " 
de leur indépendance. Grenville. 

« Downing-Street, l\ janvier 1800.» 

L’orguedkuse fermeté de cette réponse 
du ministre anglois étoit fondée sur les 
succès. que les alliés avoient obtenus en 
Italie, et principalement sur l’accession 
de la Russie à la coalition. Mais les senti- 
ments -et les intérêts qui avoient déter- 
miné cette dernière puissance à entier 
dans le plan et à recevoir les subsides de 
l’Angleterre , avoient déjà perdu une 
grande partie de leur force. 

L’empereur Paul I n’avoit été mu , 

, * j . tionsde la 

dans cette détermination , par aucun in- R usgie< 
térêt particulier. Persuadé que le gouver- 
nement républicain de la France étoit in- 
compatible avec la situation actuelle de 
l’Europe, il crut qu’il devoit, en sa qua- 
lité de souverain , pourvoir à sa sûreté , 
comme à celle de tous les autres, en fai- 
sant tous ses efforts pour le détruire. Il 
pensoit qu’à sou exemple , tous les autres 
princes 11e manqueroient pas de s’unir et 
de former une croisade contre les Fran- 
çois. 

Lorsque dans les divers événements de 
la campagne de 1799, campagne glo- 
rieuse pour son armée, malgré les revers 
qu’elle finit par essuyer, il vit que les 
grands motifs de rétablissement d’ordre 


I 


Digitized by Googld 



A 


\ 


; 

* 

l 

•i 


t 


4 


î 


25o HISTOIRE DE FRANCE. 

social, de souveraineté légitime, de juste 

1700. , . U , ’ . J 

équilibré de puissance, qu on avoit tant 
• fait valoir dans les proclamations et dans 
les négociations , n’étoient que de vains 
prétextes , et que lui seul com|^ttoit fran- 
chement pour le grand intérêt commun , 
il ne songea plus qu’à sortir du tourbillon 
dans lequel il s’étoit laissé entraîner. 

Le retour de Buonaparte , et les événe- 
ments qui le suivirent, justifièrent ses 
conjectures et sa conduite. A cette épo- 
que , il étoit d’autant mieux disposé à une 
pacification générale, qu’il n’avoit voulu 
combattre que pour arriver à ce but ho- 
norable (1). 

Disposi- La maison d’Autriche n’étoit pas éloi- 
noos de rrnée des mêmes dispositions. Ses der- 
che. nieres victoires lui avoient rendu, il est 
vrai , ses anciennes possessions d’Italie ; 
mais la défection soudaine des Russes 
avoit considérablement affoibli ses forces. 
Elle n’ignoroit pas que les armées fran- 
çoises s’organisoient pour la troisième 
fois sous les ordres d’un homme dont elle 
connoissoit la puissance et les talents , 
qui , de plus , étoit devonu-le chef de l’état , 
et dont le génie actif substituoit un nou- 
veau ressort , celui déjà gloire, au fana- 
tisme politique qui étoit usé. Ainsi tout 
conseilloit la paix à la cour de Vienne, et 

(i) Le traité de paix entre la France et la Russie 
fut si{jnc le i3 vendémiaire an-je. 
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comme Buonaparte la proposoit sur les 
bases du truité de Campo-Formio, on ne 
put douter qu’elle n’eût été conclue à 
cette époque , si le cabinet de Londres 
n’avoit redoublé d’efforts et prodigué les 
sacrifices pour l’empêcher. 

Outre la constance du gouvernement 
anglois dans sa haine et dans la poursuite 
de ses plans hostiles contre la France , 
deux grandes erreurs de sa part contri- 
buèrent à rallumer le flambeau de la 
guerre. 

Peu d’observateurs des scènes de la 
révolution avoient suivi leur enchaîne- 
ment , démêlé leurs causes successives et 
la complication de leurs effets. On s’occu- 
poit fort peu , même en France , de re- 
marquer, dans ces secousses fréquentes 
les éléments qui les avoient produites. 
Les intérêts froissés , les imaginations 
exaltées , les remords , l’ambition , s’em- 
pressoient de jeter dans l’oubli et de côu- 
vrir d’un égal mépris les scènes et les ac- 
teurs qui se remplaçoient successivement. 
On blàmoit tout en masse , et tout aveu- 
glément.... Combien de faits néanmoins 
et d’exemples dignes de mémoire sont 
restés ignorés! Combien d’ombres illustres 
attendront dans ces épaisses ténèbres que 
les regards de la postérité viennent aies 
découvrir et à les rendre à la vie de l’his- 
toire ! 
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Les ennemis de la France ne manquè- 
rent pas de confondre la crise du 1 8 bru- 
maire avec celles qui l’avoient précédée, 
et d’en méconnoître les effets. 

Cependant l’événement qui venoit de 
concentrer dans les mains d’un seul clief 
l’exercice de l’autorité et la disposition 
sans pautage de la force armée , n’étoit pas 
moins remarquable , mais en sens con- 
traire , que celui de la première révolu- 
tion , qui , en disséminant les pouvoirs et 
en les enlevant au roi, lui ôta les moyens 
de les rallier dans l’intérêt national et 
dans celui de sa propre conservation. 

A cette première erreur sur la révolu- 
tion du 1 8 brumaire , le ministère anglois 
joignit celle de croire que les ressources 
de la France étoient épuisées à un tel 
point, qu’on ne pouvoit plus désormais 
lever ni subsides, ni soldats, sans em- 
ployer la violence: si Buonaparte crai- 
gnoit de l’employer, il réstoit sans armée 
et sans moyens de résistance; s’il osoit 
l’employer , il compromettoit ouverte- 
ment sa puissance et sa vie. Telles furent 
les causes du refus obstiné et presque in- 
sultant qu’opposa le cabinet de Londres 
à l’ouverture de paix que lui Ht le pre- 
mier consul. 

Cependant, après tant de malheurs en- 
fantés par la guerre de la révolution , le 
désir d’une réconciliation tant intérieure 
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qu’extérieure étoit si unanime et si sin- ' 

\ , , 17QO. 

cere en r rance, qu on sut bon gre au 
premier consul de ses démarches pour 
l’obtenir ; et l’on se livroit aux plus douces 
espérances, quand la réponse du cabinet 
de Londres vint dissiper ces illusions. La 
consternation fut générale; mais la na- 
tion , blessée de la fierté d’un refus absolu 
d’écouter aucune sorte de proposition , 
ressentit plus vivement qu’en aucune 
autre circonstance les injures qui lui fu- 
rent prodiguées à ce sujet dans les deux 
chambres du parlement , et le mépris 
avec lequel on y traita le chef de l’état. 

buonaparte profita habilement de ces 
impressions. Une administration éclairée 
et vigoureuse , la modification des lois 
atroces contre l’émigration, la réforme de 
quelques abus , une sorte de tendance 
vers toute espèce d’améliorations, lui ra- 
menoient insensiblement les esprits. 

Il s’appliqua d’abord ‘à terminer la Fi ) ( l e ta 
guerre de la Vendée , que les excès du di- 
rectoire et les terreurs de la loi sur les 

• il# ii *“ ' t utK'C* 

otages avoient rallumée. Tous les chefs 
avoient reparu ; toutes les bandes s’étoient 
rassemblées. Les proclamations firent peu 
d’effet , parcequ’on ne croyoit plus à leur • 
sincérité. Mais il réussit mieux et plus 
promptement qu’il ne l’avoit espéré , en 
envoyant dans ces contrées deux géné- 
raux , Hédouville et brune , qui y por- 
2. 
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tèrent , avec l’appareil d’une force impo- 
sante , un esprit de conciliation, auquel 
ils durent principalement leurs succès. 

Le général Brune étoit arrivé à Nantes 
vers la lin de janvier, et un mois aprè$ il 
écrivit que la pacification étoit complète : 
Hédouville et lui avoient fait annoncer 
aux chefs vendéens que des négociations 
etoient ouvertes avec les puissances étran- 
gères , et qu’ils seroient infailliblement 
abandonnés par l’Angleterre. On les sé- 
duisit par de fausses promesses et de 
fausses apparences ; et , à mesure qu’on 
les divisoit , on les poursuivoit individuel- 
lement et sans relâche : alors, contraints 
par des forces supérieures d’accepter les 
propositions honorables qu’on leur of- 
frait , ils concouraient eux-mêmes au dés- 
armement de leurs troupes. 

C’est ainsi que MM. d’Autichamp , de 
Châtillon , de Bourmont , Georges et le 
malheureux Frotté, capitulèrent , à me- 
sure que, dans leurs arrondissements res- 
pectifs , ils se trouvèrent séparés et cou- 
pés par les colonnes d’Hédouville. Cepen- 
dant avant de se rendre ils firent une 
vigoureuse résistance ; et ce ne fut qu’a- 
près les combats de Mélay , de Magny , 
de Mortagne et du Morbihan , que , cé- 
dant a des forces supérieures ainsi qu’au 
désir de faire cesser l’effusion du sang 
dans ces contrées , depuis trop long-temps 
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désolées par la guerre civile , ils s’acquit- 
tèrent envers l honneur et l’humanité. 

M: Frotté fut le dernier à se soumettre. 

Mais enfin se voyant seul, il ne voidut 
pas être la victime d'un loi entêtement : 
il le fut d’une perfidie. Il écrivit au gêné- ' ^ 
ral. liédou ville , pour lui déclarer qu'il 
souscrivent aux lois acceptées par les au- ' 
très chefs chouans et vendéens ; mais , 
avant que la réponse lui parvînt, il fut 
pris avec six autres officiers , et fusillé 
peu de jours après à Ycrneuil. 

Dégagé des inquiétudes que lui donnoit Grand* 
cette diversion , affermi et devenu plus P r ty 0 ™" 
confiant par un succès agréable à la na- ^Jrrv. 
tion, le premier consul fit connoître, par- 
une proclamation aux François , « que le 
ministère anglois avoit repoussé la paix ; 
que, pour la commander, il fallait de 
l argent , du Jer et des soldats. » Il appeloit 
aux armes toute la jeunesse , lui présa- 
geoit la victoire , et jurait de ne com- 
battre que pour le bonheur de la France 
et le repos du monde. 

Loin d’éprouver la moindre difficulté ' 

pour les levées , il fut secondé avec ar- 
deur et obéi sans murmure. La première 
classe de la conscription , c’est-à-dire 
tous les jeunes gens ayant atteint l’àge de 
vingt ans , sans distinction de rang et de ’ 
fortune , lurent mis à la disposition du 
ministre de la guerre. C’est ainsi qu’il ou- 
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vrit l’artère d’où s’écoula , pendant qua- 
torze ans , et par torrents , le plus pur 
sang de la nation. 

Toutes nos frontières étoient mena- 
cées. Il étoit donc vraisemblable que le 
premier consul se borneroit à. des opéra- 
tions défensives , et qu’avant d’avoir ras- 
semblé assez de forces pour prévenir 
l’exécution du plan des alliés , il se con- 
tenter oit d’en observer les premiers dé- 
veloppements dans une attitude mena- 
çante. La formation d’une armée de ré- 
serve, dont il avoit pris le commandement 
avec éclat , confirma ces conjectures. 

Dijon fut indiqué pour le lieu du ras- 
semblement de cette armée, dont Buona- 
parlc fit la base apparente de ses opéra- 
tions défensives , et qui ne fut en effet 
qu’un grand dépôt intermédiaire qui ser- 
vit de voile à ses principales dispositions. 
Loin de rassembler et de retenir au centre 
de la France les troupes qui arrivoient de 
tous côtés, il les faisoit filer, les unes vers 
l’armée d’Italie , commandée par le géné- 
ral Masséna , les autres vers l’armée du 
Rhin , commandée par le général Moreau. 
Celle-ci fut portée rapidement à un effectif 
de cent vingt mille hommes; et rien ne fut 
négligé pour la mettre en état de repren- 
dre l’offensive. 

Bientôt la France , remontée sur un pied 
militaire plus imposant et plus régulier. 
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prit aussi plus de confiance dans ses ar- “ 

inées. Le luxe des camps, les grandes /JJ 

revues , les parades , les récompenses ac- 
cordées libéralement aux soldats , l’ordre 
et l’ensemble qui commençoi ;nt à repa- 
raître dans les administrations militaires, ^ 
ranimèrent et portèrent au plus haut de-» 
gré le goût des armes dans toutes les 
classes de la nation. 

L'armée du, llhin , concentrée sur la A ^j T,e '' <,L ‘ 
rive gauche da fleuve, se préparait à le 
passer pour la quatrième fois depuis le Rhin, 
commencement des hostilités. Le général 
Moreau mûrissoit ses projets , et étoit ha- 
bilement secondé par son premier lieute- 
nant Leçourbe , et par son chef d’état- 
major Desselles. Son plan de campagne , 
qui consistoit à prendre l’offensive par son 
aile gauche, et à porter la guerre dans lo 
cœur de l’Allemagne , fut d’aboid rejeté 
par le premier consul. 

Celui-ci ne songeoit qua reconquérir ~ ^ 
l’Italie ; et , à cet effet , il n avoit fortifié 
l’armée du Rhin que comme une masse 
qui , par sa seule présence , devoit para- 
lyser les principales forces de l’Autriche. 

Dans cette hypothèse* Moreau devoit res- 
ter en observation , et détacher ensuite 
son aile droite pour aller renforcer l’ar- 
mée d’Italie. Ce dernier plan étoit com- 
biné dans l’intérêt du premier consul , 
afin que seul il pût frapper les grand» 

22. 
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1800. cou l ,s sur le théâtre où il lui convenoit 
Dïs'posi- P^ us f I ue jamais de s’illustrer, 
tionü mili- - E11 conséquence, il bt adresser au gé- 
i.imcs «le néral Moreau, parle ministre de la guerre, 
: 01 eau. uue î ns u'uction qui, sans annoncer son 
0 véritable projet, renfermoit , en peu de 
mots , son plan de campagne , et prescri- 
voit la lorce et la composition du corps 
qui devoit être détaché de l’armée du 
Rhin , sous les ordres du général Re- 
courbe, et se rapprocher de celle d’Italie. 

Moreau , dont le plan étoit tout diffé- 
rent ? résista aux insinuations et même 
aux ordres du premier consul. Ce dissen- 
timent sur la coopération des deux ar- 
mées fut , entre ces rivaux célébrés , le 
germe des querelles quLles divisèrent. La 
haine implacable qui en fut la suite, et 
qu’ 41 s se vouèrent bientôt après, fut peut- 
être une des causes les plus actives et de 
leur mutuelle perte, et des grands revers 
(jue la France éprouva quatorze ans après. 

Malgré sa brillante campagne de 1 796, 
et. le ( merveilleux de- son expédition d’É- 
gypte, Bu onaparte étoit loin de s’étre con- 
cilié tous les vœux de l'armée lrançoise. 
Son nom étoit moins populaire que celui 
de Moreau , et il n'a voit pas , comme lui, 
l'affection du soldat. 

Moreau avoit obtenu par-tout de grands 
succès ; et deux retraites savantes , l’une 
devant l’archiduc Charles, l’autre devant 
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Smvarow, ne l’avoiënt pas moins illustré T - ” 
que ses victoires. Si la dictature avoit eu ' 00 
pour lui quelques charmes, ou s’il avoit 
été tenté par la noble ambition de rétablir 
la dynastiedes Bourbons, il auroitpu de- 
vancer son rival ; il aurait pu faire inter- 
venir 1 année dans 1 un on l’autre de ces 
deux projets : mais il n’a voit ni l’ambi- 
tion, ni la résolution d’esprit nécessaires 
pour de telles entreprises. En consentant 
à 1 élévation du premier consul , il crut , . 
avec raison , que celui-ci reconnoitroit-sa 
complaisance , en lui conférant le com- 
mandement général des armées. Fl se 
trompa. Ce partage ne convenait point à 
1 homme qui, non seulement étoit jaloux 
de tous les genres de gloire , mais qui re- t 
doutoit tous les genres derjvalité. 

Cependant il ne pouvoit se dissimuler 
que le succès de ses armes en Italie dé- 
pendoit de ceux que Moreau pouvoit ob- 
tenir en Allemagne. Il lut donc contraint 
de céder à ses vœux , de lui abandonner 
et l’honneur de son plan et la liberté d’a- 
gir conformément à son exécution. 

Tandis que le général Lecourbe battoit 
le prince de Vaudemont à Stokach , Mo- 
reau remportoit à Lugen une victoire 
complété sur le général Kray , qui , à la 
tête de quarante-cinq mille hommes , se 
croyoit inattaquable, parcequ’il étoit for- 
tement retranché. Cçs premiers succès 
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retrempèrent le moral de l’armée , don- 
nèrent ses forces par la confiance, et ral- 
lumèrent cette émulation de gloire qui 
devoit bientôt enfanter de nouveaux pro- 
diges. 

Le général Kray, s’étant replié et re- 
tranché à Mœskirch , fut de nouveau at- 
taqué par le général Moreau ; le combat 
fut vif et opiuiâtre : le champ de bataille 
lesta aux François, mais ce ne fut pas sansi 
. de grandes pertes. La rénommée de Mo- 
reau s’en accrut. L’armée françoise conti- 
nua de s’avancer dans la Souabe , à la 
poursuite de celle d’Autriche. Elle rem- 
porta à Biberach et à Memmingen des 
avantages d'autant plus glorieux ,’ qu’ils 
furent plus savamment disputés par le gé- 
néral Kray, regardé sans contredit comme 
le plus habile tacticien des armées en- 
nemies. » 

Par les raisons que nous avons déjà 
dites , nous ne suivrons point Périnée 
françoise dans chacune des stations de sa 
marche victorieuse ; nous nous contente- 
rons d i nd Lquer, pro mpmorid , les savantes 
manœuvres du général Moreau sur les 
deux rives du Danube, son entrée dans 
Ulm et dans Augsbourg , après deux ac- 
tions meurtrières ; l’action plus meurtrière 
qui eut lieu devant Neubourg (i) , oit l’on 

( i ) Voye? pour les détails le Précis des campagnes 
par M. Matthieu Dumas. 
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se battit avec un extrême acharnement , 
pétulant trois heures., à l’arme blanche 
et à coups de crosse de fusil ; et où périt 
le brave Latour - d’A uvergne , véritable 

{ >reux de l’ancien temps , modèle de va- 
eur et de vertus guerrières , lplanchi dans " 

les combats , et qui n’avoit voulu prendre 
lïhns les armées d’autre grade et d’autre 
titre que celui de premier grenadier. En 
repoussant une charge de hullands , il 
tomba frappé au cœur et traversé d’un 
coup de lance, au premier rang des gre- 
nadiers de la 46e demi-brigade , au poste 
qu’il avoit choisi. 

Entraînés par le cours des événements, 
nous laisserons le général Moreau en Ba- 
vière , pour suivre le premier consul en 
Italie. 

Les François qui , un an auparavant , Iîuona- 
éloient regardés comme des barbares , r-; rle 8 ® 
étoient alors appelés et attendus en Lom- P ,r P are * 
bardie comme des libérateurs. Le vain- Italie, 
queur de Rivoli , le fondateur de la répu- 
blique cisalpine, étoit annoncé par une 
foule d émigrés italiens , que les rigueurs 
imprudemment exercées par les Russes 
et les Autrichiens avoient forcés de cher- 
cher un asile en France. Buônaparte avoit 
formé une légion de ces républicains 
aguerris , dont il devoit bientôt faire de 
nouveaux sujets. 

U quitta Paris le 6 mai 1 800 , s’arrêta ' 
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i8ou deux heures à Dijon , et arriva le 8 à Ge- 
nève ; il fit appeler le général Marescot , 

3 ui venoit d’achever sa reconnoissance 
u Saint-Bernard M et se contenta de lui 
faire cette question : Peut-on passer? — 
Oui , répondit le général. — Hé bien, par- 
tons. Léonidas n’étoit pas plus laconique, 
«î u mont A la vue de ces hauteuTs inaccessiblesT 
Saint-' toute l’année hésita: le général Lannes 
Bernard, s’élance le premier, donne l’exemple , 
toute l’armée le suit. Sur un espace d’en- 
viron six milles, l’étroit sentier, le seul 
par où l’on pouvoit grimper, borné d'un 
côté par un torrent rapide et profond , et 
de l’autre par des rochers coupés à pic , 
étoit encombré de neiges : à peine étoit-il 
frayé que la moindre tourmente , agitant 
la neige supérieure, eu effaçoitles traces, 
et qu’il falioit, sous peine de se précipiter 
dans le torrent , chercher d’autres points 
dindication et former des traces nou- 
velles. 

C est au milieu de ces dangers et de ces 
fatigues que le soldat, qui n’osoit prendre 
le temps de respirer, de peur d’arrêter la 
colonne , et prêt à succomber sous le poids 
de ses armes et de son bagage , grimpoit, 
cliantoit , et faisait battre la charge. Il 
falioit que nous fussions témoins d’un tel 
prodige, pour croire à celui que Tite-Livc 
raconte de l’armée d’Annibal. 

% Après six heures de marche , ou plutôt 
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d’efforts et de travaux péhibles , l’armée 
arriva sur le sommet de la montagne , et 
s’y reposa quelques heures : mais pour la 
descendre du côté du Piémont le travail 
et les dangers étoient encore plus grands. 
Selon les sinuosités et les diverses expo- 
sitions , les neiges commençoient à fon- 
dre , se crevassoiênt en s’affaissant , et le 
moindre faux pas entraînoit et faisoit dis- 
^jaroître dans les précipices et dans les 
gouffres de neige les. hommes et les che- 
vaux. . . * . 

Toutes les difficultés n’étoientpas vain- 
cues. L’armée ne pouvoit entrer en Italie, 
et laisser derrière elle le fort de Lard , que 
le général Marescot , commandant du gé- 
nie , avoit déclaré imprenable , si le com- 
mandant vouloit se défendre. Ce fort , bâti 
sur un rocher de forme pyramidale , sur 
la rive gauche de la Doire , rivière pro- 
fonde , rapide- et dangereuse, ferme en 
entier la vallée , et présente une barrière 
formidable. 

Il étdit défendu par une garnison de 
cinq cents hommes , et une batterie dé 
vingt-cinq pièces de canon. Ou ne pou- 
voit y arriver que par un escalier étroit , 
rapide et pratiqué dans le roc ; dix hom- 
mes résolus et deux pièces d’artillerie bien 
servies pouvoient tout arrêter et terminer 
ht campagne. Mais qu’est-ce qui peut aiv 
rêter des grenadiers franeois? Tous les 
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obstacles disparurent devant leur indomp- 
table courage. Après beaucoup de tenta- 
tives infructueuses et des peines incroya- 
bles, ils trouvèrent moyen de hisser deux 
pièces de canon dans le clocher de la ville , 
et de battre le château en brèche , tandis 
que cinq cents autres grenadiers mon- 
toient à l’assaut à travers une grêle de 
balles. La garnison , effrayée d’une telle 
audace, pensa qu’elle ÿvoit affaire à de# 
êtres surnaturels, vit que toute résistance 
étoit inutile , et se rendit prisonnière de 
guerre. 

Ce fut alors que l’armée françoise , vic- 
torieuse de tant d’obstacles , se crut in- 
vincible , et le devint en effet. Buona- 
parte marcha à grandes journées vers Mi- 
lan , où il entra le 3 juin : les Autrichiens 
en étoient sortis la veille , au premier 
bruit de son passage du mont Saint-Ber- 
nard. ■* . •• 

Son arrivée tenoit du merveilleux. La 
plupart des habitants ne savoient pas seu- 
lement qu’il fût en Italie. Le général Mê- 
las , à cette nouvelle iuattendue , aban- 
donna le Piémont,, rassembla toutes ses 
forces disponibles , et , pour rétablir ses 
communications avec Mantoue, résolut 
de livrer bataille. C’éfoit aussi le projet de 
Buonaparte. Il y eut à Montebello, entre 
la division du. général Lannes et une co- 
lonne autrichienne , sous les ordres du 
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général Ott , un premier engagement , 
dont l’avantage resta aux François : cet 
échec ne fit que hâter la résolution qu’a- 
voit prise le général Mêlas de livrer une 
bataille générale et décisive à Buonaparte, 
sur l’armée duquel il avoit tous les avan- 
tages du nombre , de lu cavalerie et de 
l’artillerie. v 

L’armée françoise qui se trouvoit en 
ligne n’étoit pas forte de plus de tien te 
mille hommes. 

Le i3 juin les deux armées se trou- 
vèrent eu présence sur la rive droite du 
Pô , et à peu de distance du village de 
Marengo. 

Le lendemain i/f, à la pointe du jour, 
les Autrichiens passèrent la Bormida : <ù 
huit heures du matin les tètes de deux de * 
leurs colonnes attaquèrent vivement la 
division Gardannes. Bientôt après l’action 
générale s’engagea de part et d’autre. Le 
village de Marengo fut pris et repris plu- 
sieurs fois par les Autrichiens et par ; les 
François. Les généraux Victor, Lannes et 
Kellermann firent des prodiges de valeur, 
mais inutilement. Vers midi le corps de 
Victor fut enfoncé : ceux de Lannes et de 
Kellerrriann éprouvèrent le même échec, 
et firent leur retraite en bon ordre. Quatre 
divisions françoises étoient battues et re- 
poussées; à cinq heures du soir la ba- 
taille étoit perdue. Le général Desaix, 
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dont la division très éloignée ne s’étoit 
pas trouvée au commencement de l’ac- 
tion , arrivoit au pas de charge , et avec 
des troupes animées du violent désir de 
venger l’honneur françois. Buonaparte, 
nui l’attendoit , le voit arriver, se relève 
de son profond abattement , forme une 
nouvelle ligne de bataille, en parcourt ra- 
pidement le front , ranimant le courage 
des soldats par ces courtes harangues , 
par ces vives incitations qui lui étoient 
familières : « Soldais , c’est assez reculer , 
marchons en avant- vous savez que je 
couche toujours sur le champ de bataille. » 
Les Autrichiens s’avançoient avec la con- 
fiance que donne la victoire. Ils n’étoient 
plus qu’à demi-portée de canon des Fran- 
çois, quand ceux-ci s'ébranlent tous à-la- 
fois. Le général Desaix , marchant à la 
tête de sa colonne d’attaque, se présente 
le premier devant l’ennemi , l'étonne et 
l’arrête par un feu terrible, et une fusil- 
lade engagée à portée de pistolet. C’est au 
moment où commcnçoit l’engagement à 
la baïonnette, que le généreux Desaix est 
frappé d’une balle au milieu de la poi- 
trine , et tombe dans les bras du colonel 
Le Brun (i). % 

(i) Desaix étoit issu d’une famille noble d’Au- 
verpne, el étoit lieutenant au régiment de Bretajjne 
avant la révolution. Il avoit trente-deux ans quand 
il mourut au champ d’honneur. 
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Il revenoit d’Égypte ; à son débarque- 
ment à Toulon il avoit appris le passage 
du mont Saint-Bernard. Impatient de re- 
joindre l’armée, il obtint qu’on abrégeât 
sa quarantaine et se rendit avec la plus 
grande diligence en Piémont. Là , il reçut 
l’ordre du premier consul de prendre le 
commandement des deux divisions de ré- 
serve restées à San-Juliano. Ce fut avec 
ces deux divisions qu’il arracha la victoire 
à l’ennemi. Sa mort glorieuse , et digne 
de toute sa vie , loin d'arrêter l’ardeur 
de ses soldats, ne lit que les enflammer 
davantage. Pour la venger, ils se précipi- 
tèrent dans les rangs ennemis. 

Le premier consul , voyant les Autri- 
chiens ébranles , les lit charger par la bri- 
gade de Kellermann, qui exécuta cette 
manœuvre avec tant de vigueur et d’ha- 
bileté, qu’on peut dire qu’après Desaix 
ce fut lui qui contribua le plus au gain 
de la bataille. 

Le général Zacli, qui avoit cru n’avoir 
plus qu’un dernier coup à porter, s’étant 
trop avancé, et n’étant pas soutenu par 
le reste de la ligne, se trouva tout-à-coup 
enveloppé par ies François, et forcé de 
mettre bas les armes avec quinze cents 
grenadiers. Alors les Autrichiens, saisis 
de terreur, s’enfuirent de toutes parts, 
et ne se rallièrent que derrière leurs re- 
tranchements sur la Bormida : il étoit dix 
heures du soir. 
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~ Pendant la nuit, le général Mêlas re* 
passa la rivière avec toute son armée , et 
alla reprendre son camp sous Alexandrie. 
Ibpensoit que l’armée françoise , dont les 
pertes- égaloient au moins les siennes , 
avoit , autant que la sienne , besoin de 
. . repos, et lui laisserait le temps de former 
un auft c plan de bataille. Mais il avoit af- 
faire à un ennemi infatigable, qui,:comme 
César, savoit vaincre et profiter de ses 
victoires. Pendant la nuit , Buonaparte 
s’étoit avancé sur la Bormida, se dispo- 
soit à enlever les têtes de pont, et enga- 
geoit déjà une fusillade terrible dans les 
uvant-postes, lorsqu'un parlementaire ni -, 
riva de la paît du -général Mêlas , de- 
manda une suspension d’armes et une- 
entrevue. Buonaparte accorda l’une et 
l’autre. - * ; 

Suites ,ie Le général Berthier , muni d’instrue- 
la bataille tions et de pleins pouvoirs, se rendit* à 
.. ,|(î Alexandrie , et revint , quelques heures 

Marengo. . . ; 1 t 

° apres, avec une capitulation connue sous 
le titre de convention entre les généraux en 
chef des armées françoise et impériale en 
Italie , en vertu de laquelle les forteresses 
deTortone, de Milan, d’Alexandrie, de 
Turin , de Plaisance , de Coni , d’Ur- 
bain , etc.-, et les villes de Gênes (i ) et de 

(i) La ville de Gênes vcnoit d’être prise par les 
Autrichiens, après un siège long et meurtrier, que 
le' général Masséna avoit soutenu avec autant de 
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Savone dévoient être remises à l'armée " 

francoise. 

» 

Telle fut l’issue de la bataille de Ma- 
rengo, l’une des plus décisives de toutes 
celles qui furent livrées dans le cours de 
la révolution , et cçlle qui a le plus influé 
sur la situation respective de la France et 
de l’Italie. 

La perte en hommes fut à-peu-près 
égale des deux côtés. Les premiers fruits 
de cette victoire furent six mille prison- 
niers , un général , huit drapeaux , vingt 
bouches à feu , et les douze places fortes 
dont nous avons parlé plus haut. 

L’heureux conquérant , pressé de cueil- 
lir les fruits de sa victoire , quitta le champ 
de bataille le 1 7 juin , et fit le même jour- 
son entrée triomphante à Milan. « Les ac- 
tions de grâce qu il alla rendre à la cathé- 
drale, la pompe des cérémonies religieu- 
ses qui furent rétablies par ses ordres , le 
trône des Césars qu’il fit préparer dans le 
sanctuaire , et sur lequel il alla s’as- 
seoir, fixèrent tous les regards , et durent 
être pour l’Europe un grand avertisse- 
ment (1). » 

Après avoir prescrit assez rapidement 
une nouvelle forme d’administration pro- 

A 

valeur cjue d’habileté, f^ous valez seul nue armée , 
lui dit le général ennemi après la capitulation. 

(1 )’ Précis des Evènements militaires , par M. Mat- 
thieu Dumas. v 

23 . 
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visoire, tant pour le Piémont que pour la 
Lombardie, il laissa l'Italie dans une si- 
tuation précaire , favorable à ses vues ul- 
térieures , et se hâta de revenir à Paris , 
où le succès de son expédition , entreprise 
et terminée en soixante jours, avoit ébloui 
tous les yeux , imposé silence à tous les 
partis, et affermi son gouvernement. 

Un s’attendoit à la paix. Buonaparte 
l’avoit proposée derechef sur les bases du 
traité de Campo-Formio. Mais l’Angleterre 
l’avoit devancé. Le jour même , et quel- 
ques heures seulement avant l’arrivée du 
courrier qui apportoit les nouvelles de la 
bataille de Marengo et de la convention 
d’Alexandrie (le 20 juin 1800) , le baron 
deThugut et lord Minto avoient signé un 
nouveau traité de subsides , par lequel 
LL. MM. impériale et britannique s’enga- 
gcoient, i° à poursuivre la guerre contre 
la France avec vigueur et persévérance ; 
2 0 à ne faire , pendant la durée de cette 
convention , aucune paix séparée et sans 
le consentement des deux parties. 

Ou dit, dans le temps, que M. de Thu- 
gut avoit eu des raisons particulières de 
se bâter de signer ce traité, trop désavan- 
tageux à son souverain. En prolongeant 
la guerre , en effet , l’empereur compro- 
mettait évidemment le salut de ses états , 
lorsque l’Angleterre ne risquoit que de 
l’or. Renfermée dans son île comme dans 
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tin f^rt inaccessible, elle pouvoit impuné- " ig()i 
nient troubler et soulever le continent. 

Elle y trouvoit même son intérêt. Tandis 
que son or pénétrait dans tous les cabi- 
nets, et attaclioit les ministres à ses vues 
politiques , ses flottes balayoient les deux 
mers, faisoient le commerce du monde, 
et lui rapportoient les trésors qu elle pro- 
diguoit pour étendre son empire et sou 
influence. 

Cependant les choses n’alloient pas tou- 
jours sèlon ses désirs. Dans ce temps-là , 
plusieurs de ses expéditions échouèrent. 

Celle qu’elle tenta en Hollande fut même 
déshonorante pour ses armes. Vingt itiille 
Anglois, débarqués au Helder sous la con- 
duite du duc d’Yorck, furent attaqués et 
battus complètement par le général Brune . 

Leur position devint si pénible après cette 
bataille , qu'ils s’estimèrent trop heureux . 
de pouvoir se rembarquer à des condi- 
tions très humiliantes, sur-tout après l’é- 
clat qu’ils avoient donné à leur armement, 
et après s’être vantés qu’ils alloient non 
seulement, rétablir le stathouder en Hol- 
lande , mais enlever la Belgique à la France. 

Ils ne réussirent pas mieux à Quiberon, 
où ils osèrent risquer une seconde des- ^ 
cente; ni au Ferrol, où ils essayèrent vai- 
nement de mettre le feu à l’arsenal, et de 
s’emparer d’une escadre de six vaisseaux 
de ligne prêts à mettre à la voile; ni à La- 


Digitized by Google 



i8oi. 


'Xh'X HtSTOIRE DE FRANCE. 

~ dix , où la fièvre jaune avoit fait d’égou- 
vantables ravages. Sans pitié pour le mal- 
heur, sans respect pour le droit des gens, 
ils ne craignirent pas d’attaquer cette mal- 
heureuse ville , qu’ils croyoient sans dé- 
fense. Ils s’en approchèrent avec une flotte 
de cent quarante-trois voiles chargée de 
vingt mille hommes de débarquement , et 
ils eurent la double honte d’avoir tenté 
une lâche entreprise, et d v échouer. 

Comme port de guerre , Cadix a l’avan- 
tage de dominer les deux mers, et de ren- 
fermer des armements qui ne peuvent être 
ni observés, ni retenus par les croiseurs. 
Comme port de commerce , cette même 
ville semble avoir été destinée ^)ar la na- 
ture à devenir le centre de la navigation 
des deux mondes, et le grand marché de 
leurs productions. Les Anglois l’ont tou- 
jours convoitée: leur projetalorsétoit d’en 
faire un second Gibraltar, de couper 1 is- 
thme, et d’ouvrir ou de fermer à leur gré 
les portes de l’Océan et de la Méditerra- 
née. Les Espagnols se montrèrent , dans 
. cette circonstance, ce qu’ils furent tou- 
jours, lorsqu’ils se guident eux-mêmes, 
fermes et intrépides. La fierté de leur at- 
titude et l’activité des préparatifs qu’ils 
» firent pour leur défense imposèrent à l’en- 
nemi et le forcèrent de renoncer à ses 
desseins. 

L’ennemi s’en dédommagea du côté de 
• + 
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Malte et de l’Égypte. Après tin siège de 
deux ans, habilement et courageusement 
soutenu par le général Vaubois , l'ile de 
Malte venoit de tomber dans la main des 
Anglois. Ce fut pour eux la conquête la 
plus importante de toute la guerre , et 
pour nous le fruit le plus amer que nous 
ayons recueilli de l’expédition d’Egypte. 

L’Egypte elle-même étoit perdue sans 
retour. Après la désertion de Buonaparte; 
les François s’y étoient eucore maintenus 
avec honneur pendant plus d’une année.* 

Le général Kléber, à la tête de dix mille j,j^ n ,'* e 
hommes , remporta , dans les plaines de t ion P «n': 
la Coubéc et aux portos du Caire, une gypia. 
victoire complète sur quatre-vingt mille 
Ottomans, commandés par le grand-visir. 

Cette victoire étoit assurément glorieuse 
pour l’armée Françoise; mais elle ne pou- 
voit la sauver dans la situation critique 
où elle se trouvoit. L’assassinat du géné- 
ral mit le comble à «a détresse. Un jeune 
fanatique nommé Souley-Man, excité par 
le zèle de sa religion et par les proclama- 
tions violentes du grand-visir, -saisissant 
le moment où le général Kléber , accom- 
pagné de l’architecte Protain , traversoit 
une terrasse attenante à sa maison , s’é- 
lança sur lui , et le poignarda avec une 
arme empoisonnée. 

Le général Kléber, dont les grandes 
qualités comme général étoient relevées • 
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par tous les avantages qui plaisent au* 
yeux , par une haute stature , une belle 
physionomie, un regard fier et pénétrant, 
étoit alors âgé de cinquante ans. il em- 
porta dans la tombe l’estime même des 
ennemis de la France , et les regrets de 
toute l’armée. 

Le général Menou prit sa place , sans 
en avoiT ni l’esprit ni le talent. Illiffecta 
înême de blâmer et de contrarier toutes 
les vues de son prédécesseur. Croyant pou- 
*voir gagner l’affection des musulmans , il 
adopta leur culte et leurs cérémonies , et 
ne réussit , par cette étrange apostasie , 
qu’à exciter le mépris de son armée , dont 
il s’étoit déjà aliéné le cœur par ses ma- 
nières inquiètes et son caractère soup- 
çonneux. 

Le 2 1 mars 1 80 1 , il osa attaquer auprès 
d’Alexandrie une armée angloise qui ve- 
noit de débarquer sous les ordres du gé- 
néral Abercrombie. Il fut repoussé avec 
une grande perte , et rejeté dans la ville , 
qui fut aussitôt assiégée et vivement pres- 
sée par les Anglois et parles Turcs. M. Me- 
nou n’avoit aucun moyen de résistance. 
Son armée étoit affoiblie et découragée : 
il n’attendoit plus de secours delà France. 
Que pouvoit-il faire? se sacrifier sans gloire 
et sans utilité? il aima mieux capituler; 
et la capitulation stipuloit que les Fran- 
çois évacueroient sur-le-champ l’Égypte , 
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sur îles vaisseaux que les Anglois s’enga- 
geoient à leur fournir. 

Telle fut la triste issue de cette fa- 
meuse expédition , qui , dans son prin- 
cipe, devoit frapper au cœur le commerce 
de l’Angleterre , ouvrir l’ancien passage 
des riches contrées de l lnde , dédomma- 
ger la France de la perte de ses colonies 
occidentales, et rendre sa première splen- 
deur au berceau des sciences et des arts. 

Le général Moreau vengeoit la gloire de It.iiailie 
son pays dans les plaines de Hohenlinden. deHohen- 
Le 3 décembre 1 800, l’armée autrichienne, 
commandée par l’archiduc Jean , et forte 
de quatre-vingt mille hommes, attaqua 
l’armée françoise , fut battue complète- 
ment , et laissa sur le champ de bataille . . 

six mille morts , dix mille prisonniers , 
quatre-vingts bouches à feu et deux cents 
caissons. Digne de ce triomphe par sa 
modestie , le général en chef en fit hon- 
neur à ses braves compagnons d’armes , 
les généraux Grouchy , Bonnet , Ney , 
Grand-Jean et Decaen : il ne laissa éclater 
sa joie que par ces paroles, si simples et si 
vraies dans sa bouche : « Mes amis, vous 
avez conquis la paix ; c’est la paix que 
nous venons de faire. » 

Douze jours après , le général Decaen 
entroit dans Salzbourg par la rive droite 
delaSalza, tandis que le général Lecourbe 
y pénétroit par la rive gauche. L’occupa- 
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tion de cette ville et le passage de la Suiza 
décidoieat du sort de l'Autriche, La cour 
devienne, effrayée, demanda une suspen- 
sion d’armes. Le général Moreau répondit 
qu’il ne l’accorderoit que dans le cas où 
l’empereur consentirait à faire la paix avec 
laFrance sans le concours de l’Angleterre, 
et donna quarante-huit heures pour la ré- 
ponse. La réponse fut favorable. Le a 5 dé- 
cembre, la convention d armistice fut si-, 
gnée à Stejer , et le 9 février suivant la 
paix fut signée à Lunéville. 

"Depuis six semaines cette ville avoit été 
désignée pour le lieu des négociations re- 
latives à cet heureux événement. M. le 
comte deCobentzel s’y étoit rendu au nom 
de l’empereur, et le citoyen Joseph Buo- 
naparte au nom du premier consul. Les 
premières conférences se passèrent en dis- 
cussions sans fin comme sans intérêt ; et 
les autres se seraient probablement ter- 
minées sans résultat, si la victoire d llo- 
henlindcn n avoit coupé court a toutes les 
difficultés. 

Par l’article 2 de ce traité , l’empereur 
confirme, de la manière la plus solennelle, 
la cession de la Belgique à la franco , et 
-^renonce, tant en son nom qu au nom de 
ses successeurs, à tous ses droits et titres 
auxdites provinces. 

Par l’article 6 , S. M. l’empereur et roi 
consent , tant en son nom qu’en celui de 
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l’ancien royaume, rompit évidemment cet 
équilibre de puissance , pour lequel on 
avoit versé tant de sang depuis le traité 
de Westphalie , et devoit porter l’inquié- 
tude dans tous les cabinets; mais, d’un 
autre côté, les victoires de Marengo et de 
Jlohenlinden imposoient silence à toutes 
les rivalités. La considération militaire de 
la France, qui s’étoit presque perdue sous 
les deux derniers régnes, étoit alors portée 
plus haut qu’elle ne l’avoit jamais été sous 
Louis XIV. L’Espagne, fidèle à ses traités, 
fournissoit à la France des hommes et des 
subsides. Les nouvelles républiques de 
Hollande, de Suisse, de Gênes et de Lom- 
bardie paroissoient dévouées a la puis- 
sance qui les avoit créées , et formoient 
autant de boulevards autour de ses fron- 
tières. Telle étoit, en un mot, la prépon- 
dérance que la France avoit acquise en 
Europe , depuis moins de deux ans , qu il 
n’y avoit plus que sa modération qui ser- 
vît de garantie contre elle-même. 

Le traité de paix de Lunéville fut suivi 
de plusieurs autres traités avec les rois de 
Naples , de Suède et de Portugal ; avec la 
Porte ottomane , avec l’empereur de Rus- 
sie , avec la régence d’Alger et celle de 
Tunis. Ruonaparte avoit besoin de quel- 
ques jours de paix pour organiser son 
gouvernement , et pour justifier le titre de 
pacificateur , qu’il étoit alors jaloux d unir 
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« celui de conquérant: quand il aura be- ” 
soin de la guerre , soit pour étendre sa do- 
mination, soit pour satisfaire un caprice , 
il saura bien trouver les moyens et de la 
recommencer, et d’en rejeter la cause sur 
ses ennemis’. 


Quoi qu’il en soit , pendant ce trop court lueurs 
intervalle de paix, la France conçut de ''‘-“'P'" 
hautes espérances, oublia tous ses maux ‘ 
passés , vit luire quelques jours de bon- 
heur, et crût voir dans les institutions 
qu’on lui promettoit , dans l’activité du , 
premier consul, dans les soins qu’il don- 
noit aux affaires publiques , dans le choix 
des hommes qu’il appeloit autour de lui , T 
dans les encouragements qu’il accordoit 
aux arts et à l’industrie , dans les travaux 

3 u’il ordonnoit , soit pour la réparation 
es canaux et des routes , soit pour les 
embellissements de Paris , etc. , autant de 


gages de sa future prospérité et l’accom- 
plissement de ses destinées. 

Ce fut aussi le moment où Buonaparte , 
que n’avoieut pas encore enivré ses flat- 
teurs et ses conquêtes , recueillit, pour la 
première et la dernière fois , le prix de ses 
glorieux succès , dans les hommages sin- 
cères que lui rendirent les grands digni- 
taires de l’état , et dans la reeonnoissance 


presque unanime de la natiou. 

Pourquoi sommes-nous obligés d’ajou- 
ter que ce fut encore le moment où sa su. 
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reté personnelle fut plus souvent compro- 
mise par des complots cjue formèrent 
contre sa vie des hommes de partis con- 
traires , des hommes aveugles dans leurs 
ressentiments et coupables dans leurs 
moyens; des hommes qui n’avoient entre 
eux rien de commun qu’une haine violente 
contre celui qu’ils regardoient , les uns 
comme l’ennemi de leur prétendue répu- 
blique, et les autres comme l’usurpateur 
du trône des Bourbons ? 

Les complots qui tendent à renverser 
un gouvernement nouveau ne sont point 
des crimes de tous les temps, ni reconnus 
tels , dans le même temps , par tous les 
hommes. Flétris dans un parti, ils sont 
glorifiés dans un autre. Ils sont jugés dif- 
féremment dans les républiques et dans 
les monarchies ; différemment par les con- 
temporains et par la postérité ; différem- 
ment quand leurs auteurs montent sur le 
trône ou à l’échafaud. Le premier des 
Brutus, qui fut l’idole des Romains, n’eût 
été qu’un factieux et un conspirateur à 
leurs yeux , si Tarquin eut transmis sa 
couronne à son fils. Si Catilina et Mallet 
eussent réussi , au lieu de la honte dont 
le vainqueur a voulu flétrir leurs noms , 
ils auroient reçu une couronne civique de 
leurs concitoyens. Malheur aux vaincus, 
dans tous les cas. Si le fils de Cromwell 
eût hérité du génie comme du pouvoir de 


CONSULAT. 281 

son père , le cadavre de celui-ci auroit été 
déposé honorablement dans les tombeaux 
de Westminster, et n’eût pas etc jeté aux 
gémonies. „ 

lfuonaparte n ignoroit pas que son élé- 
vation excitoit beaucoup de jalousies , et 
blessoit beaucoup d’intéréts. Il devoit 
craindre , et il craignoit en effet lopposi- 
tion des royalistes la vengeance des ja-, 
cobins, et le stylet des conspirateurs. Ses 
craintes , exaltées par ses courtisans , le 
rendirent inquiet et farouche , en lui fai- 
sant voir un ennemi dans tout inconnu , et 
des assassins dans tous ses ennemis, 

Dès le 27 fructidor an 8(12 septem- 
bre 1800), dix mois après son élévation , 
il crut sa vie en danger par suite d’un 
complot dont il fut averti à temps , et dont 
la policé fit arrêter les auteurs, sans qu’on, 
ait su ni leurs noms, ni leurs moyens 
d’exécution. 

, Un mois après, la police découvrit un 
second complot ; et , soit ineptie de la 
part des auteurs , soit arrangement de là 
part de la police , celui-ci n’étoit que la 
copie exacte du premier. Voici comment 
le journal officiel en rendit compte dans 
la feuille du 23 vendémiaire. 

« Dans les premiers jours de la seconde 
décade de vendémiaire , on fut instruit 
qu’un nommé Demerville avoit distribué 
de l’argent, et que des scélérats bien con- 

24. * * 
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282 HISTOIRE DE FRANCE, 
nus fréquentaient sa nmison. On sut pré- 
cisément, le i 7', que onze d’entre eux dé- 
voient se jeter sur le premier consul , à sa 
sortie de l’Opéra. Ces iudividus étant con- 
nus, la police avoit pris de sévères me- 
sures de surveillance. Le 18, deux de ces 
scélérats, Romains de naissance, dont un 
nommé Ceracchi, et l’autre Diana, furent 
arrêtés dans les couloirs de l’Opéra. Ils 
étoient armés de coutelas. On est à la 
poursuite des autres. Demerviile et Ce- 
racchi ont tout avoué. Ces misérables sont 
pour la plupart des individus accoutumés 
au crime par les massacres de septem- 
bre. » (î ) 

Le sénat, le tribunat , le corps législa- 
tif, les cours de justice, s’empressèrent 
d’aller témoigner au chef de l’état l’hor- 
reur qu’ils avoient éprouvée en apprenant 
le danger qu’il avoit couru. Ce fut un beau 
moment pour lui , parcequ’il lui fut aisé 
de voir que tous les discours qui lui furent 
adressés à ce sujet étoient l’expressirin 
franche de la douleur commune et de l’in- 
térêt public. Ses réponses, méditées sans 
doute,' mais qui paroissoient improvisées, 
avoient un caractère d’abandon qu elles 
n’Ont pas toujours eu depuis, et une sorte 
de fierté militaire qui ne déplut pas à la 
nation. • 

Celle qü’il fit a*!» tribunal est une des 

(1) Moniteur. 
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plus remarquables , à cause Je la phrase ^ 
qui la termine : 

« Je remercie le tribunat de cette preuve 
de son affection. Je n’ai réellement couru 
aucun danger. La police avoit pris de 
sages mesures. Il faut que la France sache 
que la vie de son premier magistrat n’est 
exposée dans aucune circonstance. Tant 
qu’il sera investi de la confiance de la na- 
tion, il saura remplir la tâche qui lui est 
imposée. Si jamais il était dans sa destinée 
“de perdre cette confiance , il ne mettrait plus 
de prix à une vie qui n’inspireroit plus d' in- 
térêt aux François. » . 

Quelques jours*étoient à peine écoulés Machine* 
depuis cet événement, quand un rapport ,nf '' r_ 
de la ptdice apprit aux François qu’un in- e8 ' 
génieur nommé Chevalier (i) avoit été 
saisi fabricant une machine inconnue , 
dont la destination ne pouvoit être que dan- 
gereuseet criminelle , disoit le rapporteur ; 
et il ajoutoit : 

« Cette machine , à juste titre nommée 
infernale , consistoit en une espèce de ba- 
ril , cerclé en fer, lequel étoit rempli de 
balles, de marrons, de six à sept livres de 
poudre, et auquel étoit fortement attaché 
un canon de fusil garni de sa batterie. » 

Chevalier eut beau dire que sa -machine 

f* '. 

(i) Cet homme étoit l’in-venteur «l’une fuse'e in- 
cendiaire inextinguible, dont les fusées à la Colt - 
grive île sont qu’une contrefaçon. 


Digitized by Google 



i8oi. 


284 HISTOIRE DE FRANCE, 
lui avoit cto commandée par la marine, 
on lui prouva qu’elle étoit destinée à faire 
périr le premier consul. Il fut arrêté avec 
les nommés Desforges, Gombaut-Lacluuse, 
Jumiilac, Bousquet et Thibaud. On avoit 
besoin de trouver des coupables , ils fu- 
rent traduits devant une commission mi- 
litaire et condamnés à mort. 

Il étoit naturel de croire que là dé- 
voient s’arrêter tou-; les complots contre 
la vie du premier consul, ou du moins 
qu’aucun conspirateur ne seroit assez mal- 
adroit pour employer à cet effet une autre 
machine infernale , dont le premier essai 
avoit été si malheureux*. 

Mais ou il y avoit dans les deux partis 
dp l’opposition des hommes assez fous 
pour courir évidemment à leur perte, ou 
la police , qu’on accusoit de favoriser se- 
crètement l’opposition, afin de se rendre 
plus nécessaire, étoit assez dénuée d’iina- 
pination pour se répéter dans ses jeux 
cruels et dans le tissu de ses rapports : ce 
qu’il y a de certain , c’est que le 3 nivôse 
an 9 ( 2.4 décembre 1800), à huit heures 
du soir, le premier consul, se rendant du 
palais des Tuileries au concert de l’Opéra , 
pour entendre la première exécution du 
bel oratorio d’Haydn , connu sous Je nom 
de la Création du Monde , trouva la rue 
Saint-Nicaise embarrassée et presque cou- 
pée par une petite charrette attelée d'un 
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seul cheval. Cet obstacle étoit d’autant 
plus inattendu , que l’avant-garde du pi- 
quet de là garde à cheval qui escortoit 
la voiture l’avoit dépassé et n’avoit rien 
remarqué. Le cocher, très adroit , évita 
l’obstacle, sans modérer la course de ses 
chevaux. - 

A peine étoit-il au-delà, qu’une explo- 
sion terrible brisa les glaces de la voiture , 
blessa le cheval du dernier homme du 
piquet , et inonda' la me de mitrailles , 
a artifices et de fumée. La charrette, char- 
gée de deux tonneaux de poudre , avoit 
sauté, quelques secondes seulement après 
le passage du premier consul. La moindre 
hésitation du cocher eût entraîné sa perte, 
celle du premier consql, et des généraux 
Bei'thier, Lannes et Lauriston , qui étoient 
dans sa voiture. Huit personnes furent 
tuées, vingt-neuf blessées grièvement, les 
deux maisons les plus voisines de la ma- 
chine infernale presque entièrement ren- 
versées, et quarante-quatre autres extrê- 
mement endommagées. Le dégât des 
meubles fut immense. Les débris des ton- 
neaux cerclés en fer, de la charrette et du 
cheval , furent portés à de grandes di- 
stances. 

Au moment de l’explosion, le premier 
consul fit arrêter sa voiture, prit quelques 
informations , donna des ordres pour se- 
courir les blessés , et se rendit à l’Opéra. 
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1801. On n’aperçut sur son visage aucune alté- 
ration. Le concert ne fut point interrompu. 

Il ne s’agissoit plus seulement de mau- 
vais propos, tenus dans les cabarets par 
, des hommes enivrés, de conjectures ha- 
sardées dans les bureaux durninistre pour 
effrayer le chef de l’état, de conspirations 
découvertes par ceux mêmes qui enavoient 
conçu l’idée. Il y avoit ici un commence- 
ment d’exécution , une tentative mani- 
< feste , une explosion térrible , des morts et 

des blessés ; il y avoit un grand délit com- 
mis : quel en étoit le but ? quels en étoient 
les auteurs ? » . , 

Le but le plus apparent, celui qui 
frappa d’abord tous les yeux , c etoit la 
mort de Buonaparte. Mais les hommes à 
longue vue crurent en apercevoir un autre 
plus profond.et plus mystérieux , celui de 
jeter sur sa personne un grande t puissant 
intérêt , uu intérêt composé du danger 
qu’il venoit de courir, et du besoin que 
noüs avions de son bras. Pour préparer les 
esprits au grand changement qu’on vou- 
loit opérer dans le gouvernement , pour 
justifier le projet conçu dès-lors de fonder 
sur sa tête une nouvelle dynastie , il fal- 
loit une occasion de rappeler les grands 
services qu’il avoit rendus à la patrie , et 
de présenter sa perte comme le plus grand 
• malheur qui pùt arriver à la nation. 

Ün ne fut pas plus d’accord sur les au- 
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teurs que sur le but du complot. Il y eut à 
cet égard deux versions différentes , et 
toutes les deux officielles. Le préfet de 
police ( M. Dubois) en accusa les jacobins. 
Le ministre de la police ( M. Fonclié) en 
accusa les jacobins et les royalistes. 

La vérité est que S. Régent et Carbon , 
qui furent arrêtés comme premiers au- 
teurs et fabricateurs de la machine infer- 
nale , venoient d’Angleterre, se disoient 
royalistes, et s’étoient déshonorés par des 
excès dans la guerre de la Vendée. Ces ré- 
vélations firent tomber sur le gouverne- 
ment auglois et sur le parti royaliste de 
vagues et odieux soupçons, que la nro- 
bité de 1 histoire doit repousser. 

Toute la France fut indignée d’un si 
lâche attentat. Toute l’Europe en retentit, 
et l’ascendant de Ruonaparte, ainsi qu’on 
l’avoit prévu, s’enaccrutau-dedanscomme 
au-debors. Il répondit aux premières féli- 
citations qui lui furent adressées, par ces 
paroles qui dévoiloient son secret: Le. chef 
de l’état est toujours sur le champ de ba- 
taille. 

Il profita habilement de la disposition 
générale des esprits pour fermer la bouche 
aux royalistes , et pour dissoudre le parti 
des jacobins. 

Dans' son rapport sur cet événement, 
M. F 'ouché avoit déclaré que cottç guerre 
atroce ne pouvoit être terminée que par 
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un acte de haute police, et sa proposition 
de déporter cent dix individus , qu’il dé- 
signa, fut approuvée par le conseil d’état. 
Peu de jours après, quatre-vingt-quatre 
des individus désignés furent arrêtés. 

Ce coup d’état , frappé d’une main sûre , 
fut immédiatement suivi de la création 
des tribunaux spéciaux; remède malheu- 
reusement nécessaire dans de telles cir- 
constances , mais remède dont on a de- 

{ niis beaucoup trop abusé. Les motifs de 
a loi furent présentés avec force, et ses 
inconvénients palliés avec adresse. L’op- 
position qu elle rencontra dans le tribu- 
nat fut le dernier cri des partisans du 
gouvernement républicain. Malgré la dé- 
faveur d’une cause qui sembloit se ratta- • 
cher à celle des factieux, ils défendirent 
avec une courageuse éloquence l’indépen- * 
dance des tribunaux ; ils déplorèrent vai- 
nement le fâcheux échec que cette insti- 
tution alloit porter à celle des jurés, et ils 
ne craignirent pas de comparer les tribu- 
naux d’exception aux anciennes cours pré- 
vôtales , qui avoient excité contre elles 
tant de justes réclamations. Les mots de 
salut public j d empire des circonstances , 
ces mots magiques et toujours puissants, 
tranchèrent la question, et fermèrent la . 
boüche aux opposants. 

L’organisation des tribunaux spéciaux 
mit dans les mains du premier co.nsul 


CONSULAT. 2§() 

l'arme la plus redoutable et la plus sûre 
pour maintenir l’exercice du pouvoir ab- 
solu , que dès-lors il établissoit , malgré 
l’apparence des formes constitutionnelles 
qu’il conservent. • 

Il ne supporta que très impatiemment 
ce premier éclat d’un parti d’opposition 
dans le tribunat. Quelques ménagements 
qu’eussent gardés les orateurs qui se 
firent remarquer dans cette discussion , il 
en fut vivement blessé. Il les considéra et 
les fit signaler comme des factieux qui 
cherchoieiit à capter la faveur populaire 
aux dépens de l’intérêt de l’état , et dont 
les vaines déclamations ne tendoient qu’à 
jeter du discrédit sur le gouvernement. Il 
résolut, dès ce moment, de détruire le 
tribunat, dont il reproeboit la création à 
£ idéologie de l’abbé Sjeyes , et il ne tarda 
pas à faire disparoitre eette dernière ombre 
du gouvernement représentatif. 

Alors il pouvoit impunément entre- 
prendre tout ce qui lui convenoit. Au-de- 
dans , il étoit secondé par les vœux de la 
nation. Au-dehors , sa politique , qui n’é- 
toit encore qu’adroite, lui ramenoit les 
esprits, que ses armes avoient effarouchés. 

Par la convention qu’il fit et signa le 
I er octobre x8oo avec les Etats-Unis , il 
assura les droits des neutres , leur libre 
navigation , la sûreté des convois , l’hon- 
neur des pavillons respectifs. Ce traité , 
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négocié par MM. de Talleyrand, de Fleit- 
rieu et Rœderer, est généralement regardé 
comme un code de droit maritime , et fut 
accueilli avec reconnoissance par toutes 
ldi nations intéressées à l’affranchisse- 
ment des mers. 

Il avoit conçu un grand projet , celui 
d’opposer un système continental au sys- 
tème maritime des Anglois ; il falloit pour 
cela leur fermer tous les ports de l’Océan 
et de la Méditerranée ; il falloit associer à 
son plan les grandes puissances par la 
persuasion, et les petites par la force; il 
falloit désaccoutumer l’Europe des jouis- 
sances que lui procurait , depuis trois 
cents ans, le commerce des deux Indes : 
malheureusement ces trois moyens étoient 
impraticables; plus malheureusement en- 
core il les suivit avec une aveugle opiniâ- 
treté, qui fut une des principales causes 
des grandes guerres qu’il entreprit et des 
grands revers qu’il éprouva. Mais n’anti- 
cipons pas sur les événements. 

Dans le commencement de son régne 
le bonheur accompagnoit tous ses pas. 
L’empereur de Russie (Paul I) venoit de 
se brouiller avec les Anglois, auxquels il 
reprochoit, i° de s’être emparés de l’île 
de Malte, aux dépens des chevaliers , dont 
il s’étoit déclaré le grand-maître; 2 0 l’in- 
exécution d’un traité de subsides ; 3° le 
refus d’échanger contre des prisonniers 
» 

•« ) 


, ' • 

CONSULAT. ^9« 

François, des Russes faits prisonniers par 
les François lors dg l’expédition du Ilelder . 

Buonaparte s’empara très adroitement 
de cette dernière circonstance. Il ordonna 
qu’on rassemblât dans les départements 
du nord environ huit mille prisonniers 
russes ; qu’on pourvût abondamment à 
leurs besoins ; qu’on les habillât à neuf et 
dans l’uniforme du corps auquel chacun 
d eux appartenoit; etqu’ainsi énuipés de- 
puis les pieds jusqu’à la tête, ils lussent 
renvoyés , sans échange, a leur souverain. 

Un tel procédé ne pouvoit manquer de 
réussir auprès da^Paul I , déjà séduit par 
l’éclat des victoir^Hes armées françoises; 
et satisfait en secret de voir enlever à la 
maison d’Autriche les conquêtes d’Italie 
qiùelle ne devoit , disoit-il, qu’aux armes 
russes et à l’épée de Suwarow. 

La politique de ce prince changea tout- 
à-coup , et suivit les mouvements de son 
caractère impétueux. Il se rapprocha de . 
la France ; il rejeta toutes les avances de 
la cour de Vienne ; il refusa de recevoir 
le prince d’Auersberg , charge par cette 
cour de le faire revenir de ses préven- 
tions; il rompit toute mesure avec l’An- 
gleterre , et, avant toute déclaration de 
guerre , il mit l’embargo sur les vaisseaux 
et les propriétés que les Anglois , sur la 
foi des traités , possédoient dans ses vastes 
états. 
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Buonaparte, que cette conduite inat- 
tendue surprit agréabl<#nent , se hâta d’en 
exprimer sa reconnoissance , d’abord en 
donnant l’ordre de traiter avec tous les 
cgards possibles les Russes qui se trou- 
voient ou qui pou voient arriver en France ; 
ensuite, en faisant insérer dans le journal 
officiel un cloge de Paul I , que voici : 

« Paul l est le seul souverain qui , dans 
ces derniers temps, ait suivi les mouve- 
ments d’une politique magnanime et dés- 
intéressée. Tout a été loyal dans sa con- 
duite : ses erreurs même avoient des ex- 
cuses honorables. Qj^fcd il s’est armé 
contre la France, la*ance étoit avilie 
sous un gouvernement oppresseur et mé- 
prisé; elle avoit vu s’éloigner le héros qui 
la couvre maintenant de son égide, et qui 
la protège de son génie. Un monarque 
placé aux confins de l’Europe pouvoit 
donc se méprendre et mal juger des évé- 
nements que la renommée lui apportoit 
de si loin à travers tous les crifc delà haine 
et toutes les plaintes de l’infortune : mais 
ses yeux n’ont pas tardé à s’ouvrir; il a 
bientôt reconnu que les puissances coali- 
sées, oubliant la cause commune , ne son- 
geoient qu’à leur agrandissement particu- 
lier. Il n’a plus voulu prêter ses drapeaux 
à cette ligue monstrueuse, qui étoit , dit- 
on , dirigée. contre les usurpateurs, et qui 
a multiplié sur la terre tous les genres 
d'usurpation. 
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« Il est revenu à ses véritables intérêts, 
par les sentiments de la justice et de la 
dignité. En un mot, l’honneur fut le mo- 
bile constant de sa politique; et cet exem- 
ple, depuis long-temps perdu dans les 
cours , ne semble avoir été donné par le 
descendant des czars , que pour offrir un 
contraste plus frappant avec la conduite 
de l’Angleterre.... » 

Intéressé à faire connoître à toute l’Eu- 
rope la bonne ihtelligence qui régnoit 
entre l’empereur de Russie et lui , le pre- 
mier consul ne se borna pas à ces démon- 
strations de bonne amitié; il s’empressa 
de lui donner de sa déférence une preuve 
plus authentique et plus décisive, en ces- 
sant toute hostilité contre la cour de Na- 
ples , dont il avoit à se plaindre, mais que 
Paul I avoit prise sous sa protection. 

Le roi de Naples , gouverné par sa 
femme , et entraîné par les sollicitations 
de l’Autriche et les promesses de l’Angle- 
- terre, avait derechef confié aux hasards 
de la guerre sa fortune et 'celle de son 
royaume. Le général Murat , qui devoit le 
remplacer plus tard , avoit été envoyé 
contre lui , à la tête d’une armée de trente- 
cinq mille hommes ; avoit déjà battu plu- 
sieurs fois celle des Napolitains; etn’étoit 
plus qu’à trois journées de Naples , quand 
il reçut du premier consul l’ordre de ré- 
... a5. 
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trogrador et de suspendre toute espèce 
d’hostilités. 

L’intervention de la Russie sauva cette 
fois-ci la ville de Naples, et auroit , sui- 
vant toutes les apparences , épargné par 
la suite à ce royaume une longue et san- 
glante révolution, sans la catastrophe qui 
précipita Paul i dans le tombeau , et dé- 
concerta les grands projets que Duona- 
parte avoit fondés sur son alliance. 

Cet événement a eu pour l’Europe des 
suites si importantes , que nous croyons 
devoir le raconter avec quelques détails. 

Par son extrême sévérité, et par son ca- 
ractère bizarre et farouche, Paul I s etoit 
aliéné les cœurs dans presque toutes les 
classes de ses sujets. Une police minu- 
tieuse et inquiétante avoit fait un séjour 
fort triste de sa capitale, où régnoient 
avant lui une grande liberté et un goût 
universel de plaisir et de dissipation. Dix 
personnes n’osoient plus se réunir dans 
une maison, dan9 la crainte d’éveiller ses 
soupçons et d’exciter sa colère. Nul n e- 
toit assuré de conserver son emploi dans le 
militaire et dans l’administration. Toutes 
les fortunes étoient incertaines. Sa rup- 
ture avec l’Angleterre étoit tout-à-fait im- 
populaire , parceque les établissements 
des Anglois en Russie , la manière dont 
ils y font le commerce, et les capitaux 
qu’ils y versent , favorisoient à-la-fois et 
l’agriculture et l'industrie. 
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Les campagnes d'Italie, et même celle 
d’Egypte, avoient fait de Paul 1 1 adinira- 
' leur le plus passionné de Buonaparte. Il 
fit placer son buste dans le palais de 1 Er- 
mitage , et il se plut souvent à le saluer 
du nom de grand homme. Le renvoi sans 
rançon des troupes russes dans leur patrie 
le toucha d’une manière particulière , et 
acheva de le gagner à la France. 

J Le. cabinet de Saint- James ne vit pas 
sans alarmes des dispositions aussi con- 
traires à ses intérêts. Lord Witworth , am- 
bassadeur d’Angleterre à Saint-Péters- 
bourg , reçut l’ordre de les surveiller ; et 
son habileté sut mettre à profit les mécon- 
tentements de la noblesse. A la tète des 
mécontents étoient les trois frères Zou- 
hoff; le comte Pahlen , général de la cava- 
lerie ; les généraux Beningson et üuvaroff, 
les colonels Tatarinoff et Yesselowitz. 

Lord Witworth fut obligé de quitter 
Saint-Pétersbourg avant la consommation 
de ses desseins ; mais il se retira à Kœnig- 
sberg , d’où il continua de les suivre a 
l’aide de ses émissaires , et des mécon- 
tents dont nous venons de parlèr. Tout 
lui prouvoit que l’e&pereur persévéroit 
* dans sa haine contre l’Angleterre. Ce fut 
là qu’il apprit qu’on armoitau Kamchàtka 
cinq frégates destinées à parcourir la mer 
des Indes et à intercepter les vaisseaux de 
la compagnie. Ce fut encore de là qu’il 
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écrivit à sa cour que Paul I se proposoit 
d’envoyer cinquante mille Russes dans 
l’Indostan, de s’emparer de tous les comp- 
toirs , et de ruiner à jamais le commerce 
et la puissance des Anglois dans ces riches 
contrées 

Vrais ou faux , ces bruits étoient faits 
pour jeter l’alarme dans l’esprit des mi- 
nistres anglois. La mort de Paul 1 , qui 
survint dans ces circonstances, leur fut si 
favorable, qu’ils furent soupçonnés d’y 
avoir coopéré : ils en furent même accu- 
sés hautement dans les journaux fran- 
çois; mais la main ennemie qui les diri- 
geoit nous empêche d’ajouter foi à cette 
accusation. 

La conspiration ourdie contre la per- 
sonne de Paul I étoit dirigée par le comte 
Pahlen, gouverneur militaire de Saint- 
Pétersbourg, et qui réunissoit la tête la 
plus froide à l’activité la plus soutenue. 
Le joug de l’autorité pesoit sur lui plus 
que sur qui que ce fût. Soumis à un maître 
dont la volonté étoit absolue, dont la dé- 
fiance étoit extrême, il sentoit que sa fa- 
veur, sa fortune , sa vie même , dépen- 
doient d un soupçod. De jour en jour sa 
situation devenoitplus précaire. Il voulut 
s’affermir, et résolut de mettre Alexandre 
sur le trône. 

Ce plan arrêté , son premier soin fut 
d éloigner de Paul I tous ceux qu’il ne put 
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gagner, Le comte Rostopchin, vice-chan- 
celier des affaires étrangères , lui portoit 
ombrage, il le fit renvoyer. Avant de rien 
tenter, il voulut se ménager les moyens 
de se justifier auprès d Alexandre , s’il 
réussissoit; auprès de Paul l , s'il écbouoit. 
Il s'appliqua doue à indisposer le père 
contre le fils; et le fils, contre son père. 
Mais n’espérant rien du caractère soumis 
et respectueux d’Alexandre, il le peignit 
à Paul, déjà trop défiant, comme cou- 
pable de vouloir attenter à son autorité , 
et il lui déclara formellement qu’il ne ré- 
poudoit pas de sa sûreté personnelle, s'il 
ne lui donuoit sur-le-champ l’ordre de 
l’arrêter. 

Paul , indigné contre son fils , signe 
aussitôt l ordre. Pahlen court alors chez 
le grand-duc , lui représente la nécessité 
de forcer Paul à une abdication , et op- 
pose *uix refus constants d’Alexandre 
liordre uu’il vient de recevoir contre lui. 
Quoique altéré par la vue de cet écrit , 
Alexandre ne pou voit se résoudre à une 
démarche aussi hardie ; mais cette incer- 
titude fut interprétée par Pahlen comme 
une autorisation : il alloit le quitter, quand 
Alexandre exigea de lui le serment qu'il 
ne scroit fait aucune violence à son j>ère.' 

Cependantquelques bruits avoieut tran- 
spiré. Paul manda Pahlen, et lui dit : « On 
en veut à ma vie. — Je le sais, répondit 
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Pahlen sahs se déconcerter, et pour m’as- 
surer des coupables je suis moi-même de 
la conspiration. » Ces mots tranquillisè- 
rent d’abord l’empereur; mais un moment 
après ayant reçu le même avis d’Obalia- 
noff , procureur-général , et craignant que 
Pahlen ne fût véritablement du complot , 
il expédia un courrier au général Arat- 
chieff, ancien gouverneur de Pétersbourg, < 
ui commandoit un régiment caserné à 
ix lieues de cette capitale : il lui mandoit 
de venir sur-le-champ avec son régiment, 

parceque sa vie étoit en danger 

Pahlen arrêta le courrier, ouvrit la dé- 
pêche, et, voyant qu'il n’y avoit pas de 
temps à perdre, il fixa le jour de l’exécu- 
tion au lendemain. On ne sauroit trop s’é- 
tonner de la fatalité qui poursuivoit le 
malheureux Paul. Dans la matinée du jour 
convenu, il se promenoit à cheval sur la 
place Suwarow, accompagné de son fa- 
vori Koutaïzoff , lorsqu’il fut accosté par 
un homme du peuple , qui lui présenta 
une lettre. Son cheval s étant cabré, il ne ‘ 
put la prendre lui-même; elle fut remise 
à Koutaïzoff. Elle contenoit tous les dé- 
tails de la conspiration : mais le favori , 
ayant changé de vêtements pour dîner 
chez l’empereur, oublia de la lire. 

A 1 heure fixée , entre onze heures et 
minuit du 22 mars, les conjurés, au nom- 
bre de vingt , se présentent à une porte 
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latérale du palais Saint-Michel , donnant |Sqj 
sur le jardin : on leur en refuse l’entrée. 

« Nous sommes mandés par l’empereur, 
disent-ils ; il y a aujourd’hui grand con- 
seil de guerre. » La sentinelle, trompée 
par ces paroles , et à la vue de plusieurs 
officiers-généraux , les laisse passer. Tous ' 
montent en silence à l’appartement de 
Paul , et demeurent un moment dans la 
salle des gardes. 

Argamakoff , aide-de-camp de service , 
se présente seul à la porte de l’anticham- 
bre, dit au cosaque factionnaire que le 
feu est à la ville, et qu’il vient réveiller 
l’empereur. Le cosaque le laisse passer. 

Il frappe à la porte de la chambre à cou- 
cher, et se nomme. Paul , connoissant sa 
voix , lui ouvre à l’aide d’un cordon qui 
répondoit à son lit. Argamakoff ressort 
pour introduire les conjurés , qui rentrent 
aussitôt avec lui. Le cosaque s’aperçoit 
alors, mais trop tard , qu’on en veut aux 
jours de l’empereur; il veut résister, et à 
l’instant même il tombe percé de coups. 
Toutefois son dévouement avertit son 
maître, auquel il crie, en mourant : tra- 
hison. 

L’empereur effrayé veut fuir dans un 
des deux cabinets qui joignent son alcôve. 

L’un communiquoit à l’étage inférieur; 
l’autre , sans issue , renfermoit les dra- 
peaux et les armes des officiers détenus à 
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la forteresse. C’est dans ce dernier cabinet 
que son malheur et son trouble le con- 
duisirent. . ôü 

Saisissant une épée, il regagnoit 1 autre 
cabinet , quand les conjurés entrèrent, ils 
allèrent droit à son lit. Ne l’y trouvant 
pas, tous s’écrièrent : Il est. sauvé. Déjà 
ils se crovoient trahis, quand Beningson 
l’aperçut blotti derrière un paravent. 

Paul troublé, sans vêtements , et armé 
seulement de son épée, leur demande ce 
qu ils veulent. « Votre abdication «^ ré- 
pondent-ils. Il la refuse avec emporte- 
ment. Il reconnaît les conjurés ; il les 
nomme les uns après les antres ; il leur 
rappelle ses bienfaits il leur parle enfin 
de manière à ébranler leur résolution. 

Alors Plâton Zouboff, craignant l’effet 
de ses reproches , les interrompt brusque- 
ment , et lit un acte d ahdicatiop. Paul 
l’interrompt à son tour, et lui reproche vi- 
vement son ingratitude et son crime. lu 
U es plus empereur t reprend celui-ci , c’est 
Alexandre qui est notre maitrei Indigné 
de son audace , Paul va pour le happer. 
Les conjurés paroissoient indécis. C’en est 
fait de nous s’il échappe , s’écrie Bening- 
son. Alors Nicolas Zouboff, portant le 
premier la main sur son souverain , lui 
casse le bras droit, et par ce coup auda- 
cieux il entraîne la scélératesse irréfléchie 
de ses complices. Tous à-la-lbis tombent 
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sur lui, le percent de plusieurs coups. Il 
expire , et ses ‘dernières paroles sont : 
Constantin , Constantin. 

Que faisoit Pahlen pendant ce temps-là? 
Il avoit rassemblé un régiment des gardes , 
à la tête duquel il arrive au palais, décidé 
à seconder l’entreprise si elle réussit; et, 
si elle manque, à défendre son maître. 

En apprenant cet affreux événement, 
Alexandre tomba dans un accablement 
profond. Pendant plusieurs jours on cher- 
cha vainement à tempérer sa douleur, et 
dans le premier moment il refusa le trône. 

- Mais cédant enfin aux instances réitérées 
de sa famille éplorée , des grands officiers 
du palais , des premières autorités de la 
ville et de ses plus chers serviteurs , qui 
lui représentèrent qu il se devoit tout en- 
tier à l’état , il consentit à paraître au 
balcon du palais; il fut salué empereur au 
milieu des acclamations de son peuple , et 
reçut ensuite le serment de fidélité des 
officiers de son palais , de la ville et de 
l’armée. 

En accordant la paix au roi de Naples , 
Buonaparte n’v mit d’autre condition que 
celle de son adhésion au système conti- 
nental; mais, par cette adhésion , le roi 
s’obligeoit à fermer ses ports aux Anglois, 
et à ses sujets le seul débouché que le 
commerce offrît à leurs denrées. C’étoit là 
l’écueil malheureux contre lequel venoien t 
a. 26 
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alors se briser tous las traités de paix que 
la loi du plus fort imposait aux vaincus. 
Nous verrons bientôt comment et pour- 
quoi celui-ci fut rompu. 

Ce fut dans le mois de juillet de la même 
année ( i Soi ) que liuonaparte , qui sent oit 
la nécessité d’affermir son gouvernement 
naissant , en lui donnant pour base la re- 
ligion , signa avec le saint-père une con- 
vention qui rétablissoit la religion catho- 
lique en France. Cest cette convention 
que nous nommons concordat (i). 

Coin-or- On réclamoit de toutes parts l’ouver- 
«l a de ture jgg églises , le rappel des ministres . 
' ul ‘ catholiques, et la liberté des cultes. JLes 
préfets , les commandants militaires , les 
magistrats , s accordoieut tous sur ce 
point dans leurs rapports. Tous représen- 
toient que le rétablissement du culte etoit 
le seul moyen de ramener 1 ordre , d’épu- 
rer les mœurs , et de réparer les maux in- 
nombrables qu’une politique cruelle, fa- 
rouche , et qui avoit armé contre elle 
toutes les' consciences , entretenoit dans 
l’intérieur de la France. • • 

u • ' f 

(i) Ce traité fut signé, au non» (lu saint-père , pur 
le cardinal Gapraru et par t’ahbé Tîérnier, curé île 
Saint-La ml d’Ange»**, au nom du premier consul. 
On fut étonné de voir l’église gallicane représentée 
par un simple prêtre sans caractère et sans litre : 
mais nous devons faire observer que ce prêtre avoit 
été l’agent des armées catholiques et royales dans 
tout le cours de la guerre i}e la Veudée. 
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Mais après huit ans tic persécutions re- 
ligieuses , pendant le cours desquels on 
n’avoit adoré Dieu que dans les bois, dans 
les caves , dans les réduits les plus ob- 
scurs, pendant le cours desquels on avoit 
publiquement abjuré la croyance de tous 
les siècles, foulé aux pieds les mystères 
de la religion , abandonné aux outrages et 
à la dérision des peuples les cérémonies et 
les ministres du culte catholique , ce no- 
toit pas une entreprise facile que celle de 
rouvrir les temples profanés , de rendre 
aux cérémonies religieuses leur pompe 
antique et respectable; de rappeler aux 
pieds des mêmes autels les pasteurs dis- 
persés par la persécution , et leur troupeau 
divisé par de vaines controverses , parmi 
tant de ruines et de sacrilèges , parmi des 
prêtres dissidents, ennemis plus ardents 
les uns des autres qu’ils ne létoient de 
leurs persécuteurs. 

On ne pouvoit arriver à ce but désirable 
que par le concours des deux autorités ; 
J’autorité spirituelle oubliée ou méconnue 
depuis huit ans , l’autorité temporelle qui , 
tout â-la-fois, sentoit le besoin des’se- 
cours de la première, et trembloit de s’én 
servir. 

Il falloit que le chef de l état , potir 
donner l’exemple dè la soumission , con- 
sentit à courber sa tête orgueilleuse de- 
vant l’humble successeur de saint Pierre. 
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II falloit que , de son côté , le souverain , 
* pontife se soumît à reconnoître un pro- 
tecteur de l’église dans celui qui avoit 
usurpé le trône des Bourbons ; et des deux 
côtés les avantages que ce rapprochement 
devoit procurer ne parurent pas d’abord 
un dédommagement suffisant des* sacri- 
fices qu’il exigeoit. 

Heureusement pour l’église , elle étoit 
alors gouvernée par un prince qui réu- 
nissoit la sagesse et les lumières à la plus 
éminente piété. 

Mon de Le respectable Pie VI , chassé de Rome 
Pic ' par les révolutionnaires , et successive^ 
ment transféré à Florence , à Briançon et 
à Valence, étoit mort prisonnier dans 
cette dernière ville , et victime des persé- 
cutions du directoire (i). i 

Pie VU Grégoire-Barnabé Chiaramonti , évêque 
souverain d’Imola, avoit été nommé son successeur 
punu e . en jg 00 ^ p ar un conc l ave assemblé à Ve- 
nise. 

Plus heureusement encore , il avoit 
.. donné sa confiance au cardinal Consalvi ; 


sophie, par la constance de ses vues, et 
sur-tout par la rédaction du concordat , a 

(i) Mort le 39 août 1 798 , après avoir gouverné 
l’église pendant vingt-cinq ans. 


l’un des plus habiles ministres qui , à cette 
épeque, aient paru sur la scène politique; 
et l’un de ceux qui , par un zele éclairé 
pour la religion, par la plus douce philo- 
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le plus contribué à donner quelques an- 
nées de paix à l'église gallicane. 

J)e puissants obstacles et des difficultés 
sans nombre en traversèrent long-temps 
la conclusion. Le saint père avoit résolu 
de rendre le calme aüx consciences, et de 
contribuer autant qu il étoit en lui à la 
restauration du culte : mais ce lut au prix 
de deux sacrifices bien douloureux pour 
sou cœur qu il acheta ce double avantage ; 
ce fut en ratifiant la vente des biens du 
clergé , et en consentant à une nouvelle 
circonscription des diocèses. 

Buonaparte demandoit ces deux articles 
essentiels de manière à n ôtre pas refusé. 
Quatre-vingt-seize églises , tant métropo- 
litaines qu’épiscopales , furent supprimées 
par ce traité. « Nous avons été forcés a 
dit depuis le saint père dans une de ses 
lettres apostoliques, nous avons été forcés 
à ce grand sacrifice par l’urgente nécessité 
des circonstances; nous avouons avec une 
profonde douleur que tous nos soins et 
tous nos efforts n’ont pas été capables de 
vaincre cette nécessité, et que nous avons 
été contraints de nous y soumettre. » 

Il y avait dans ce même traité un autre 
article auquel peu de personnes firent at- 
tention , et qui étoit peut-être celui de tous 
•qui renlermoit de plus dangereuses con- 
séquences pour l’église catholique ; c’est 
que le gouvernement françois n’avouoit 

2É). 
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aucune religion pour la sienne. Il y étoit 
stipulé « que le gouvernement de la ré- 
publique reconnoissoit que la religion ca- 
tholique , apostolique et romaine étoit la 
religion de la grande majorité des Fran- 
çois. » 

Les bons catholiques, interprétant tout 
en bonne part , pensèrent que , par ces 
paroles , le catholicisme étoit reconnu 
comme religion du gouvernement : mais 
c’étoit un piégi qu’on tendoit à leur bonne 
foi. Pour s’en convaincre, il suffit de lire 
le discours que M. Portalis , ministre des 
cultes , prononça à cette occasion. 

« Le catholicisme, dit-il, .est en France, 
dans le moment actuel , la religion des 
membres du gouvernement , et non celle 
du gouvernement lui-même. Il est la reli- 
gion de la majorité du peuple françois, et 
non celle de l’état : ce sont deux choses 
qu’il n’est pas permis de confondre , et 
qui n’ont jamais été confondues (i ). » 

Le plus grand nombre des évêques de 
France , animés d'un bon esprit , se sou- 
mirent à ce traité; d’autres?, excités par 
un zèle peu éclairé , le méconnurent avec 
éclat. Le saint pcre attendit du temps le 
remède à celte nouvelle plaie du sanc- 
tuaire. 

Le concordat fut proclamé dans l’église 

(i) Discours <le M. Portalis sur l’organisation des 
cultes, 1 5 germinal an 10. •» 
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métropolitaine de Paris, le jour de Pâques 
1 802. La présence du premier consul , le 
concours de toutes les autorités civiles et 
militaires , les acclamations de l’alégresse 
publique , tout , jusqu’au son du bourdon 
de Notre-Dame, qu’on n’a voit pas entendu 
depuis dix ans , donna à cett^fête de la 
restauration religieuse un appareil extraor- 
dinaire, et à tous les cœurs une expansion 
qui promettoit de longs jours de paix. 

Mais dès le lendemain chacun se per- 
mit de scruter les Opinions et la pensée du 
premier consul en matière de religion. Les 
uns lui supposèrent une crédulité super- 
stitieuse , colorée d’un vernis de philoso- 
phie ; les autres lui accordèrent une phi- 
losophie indépendante de tout sentiment 
religieux (1). Ces deux conjectures n’é- 
toient ni fondées ni raisonnables : le con- 
sul agissoit en politique habile. S’il pa- 
roissôit reconnoître comme des droits 
d anciennes prétentions ultramontaines , 
il fortifioit de tout l’ascendant des préju- 
gés sa nouvelle autorité ; et par des sacri- 
fices pénibles, sans doute, mais com- 
mandés par la nécessité, il mettoit fin aux 

(1) « Des personnes dignes de' foi assurent quV- 
près huit mois d’efforts et de tentatives inutiles pour 
vaincre la résistance de la cour de Rome, le consul 
lui fit déclarer que si, en dernière analyse, elle ne se 
prêtoit pas à ses vues, il alloit proclamer la religion 
protestante la religion Je l'état. » De la persécution 
de l’Eglise , par M. de Lnpluce. 
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divisions qui , après avoir fait verser des 
torrents de sang, continuoient d’agiter 
l’église et de troubler le repos de l’état. 

On ne doute pas que , si le temps , les 
circonstances et le but de son ambition 
l’avoient permis , liuonaparte n’eût traité 
avec la cour de Rome à la manière de 
Henri VHI , de Gustave-Adolphe et de la 
confédération d’Augsbourg. Lès e^é- 
dicnts les plus prompts et les plus impé- 
tueux convenoient à ses desseins, comme 
à son caractère ; mais il sentoit la néces- 
sité de faire concourir , avec l’admiration 
et la faveur dont il étoit l’objet, 1 influence 
de la religion et l’empire que le chef de 
l’église exerce sur la multitude. 

Il se faisoit un moyen de l’obstacle 
même qu’il étoit le plus difficile de vain- 
cre ; et cette modération, dans un tel 
homme, étoit une extrême sagesse. Il dé- 
ploya dans ces circonstances toutes les 
ressources de la doctrine de Machiavel : 
disciple de cet habile et dangereux poli- 
tique , il laissa loin derrière lui non seu- 
lement le maître, mais l école même dans 
laquelle celui-ci avoit composé le modèle 
idéal de son prince. 

Tout le moifcle sait que la cour de Rome 
avoit été l’école de Machiavel. Cette cour 
s’inclina devant V homme du destin , comme 
si elle avoit cessé d’être l’organe de la 
Providence , l'arbitre des rois et la su- 
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pleine dispensatrice des destinées hu- 
maines. L’ascendant du premier consul 
triompha des antiques préjugés ; et le 
pontife , de bonne foi dans la négociation 
du traité, compta de bonne foi sur son 
exécution. Il ne lui vint pas dans l’esprit 
de demander, par exemple , l’explication 
de la disposition par laquelle l’exercice 
du culte catholique était assujetti aux ré- 
glements de police , que le gouvernement 
jugeroit nécessaires pour assurer la tran- 
quillité publique (i). Et cependant cétoit 
de cette disposition expresse que l’on de- 
voit se servir pour violer le concordat , 
presque au moment meme où il fut signé. 
Sous le titre d'organiques , on y ajouta une 
série d 'articles qui en dénaturaient totale- 
ment l'esprit , et qui plaçoient la puis- 
sance ecclésiastique sous la juridiction de 
l’autorité civile. 

Quinze jours avant la signature du con- 
cordat, la paix avec l’Angleterre avoit été 
signée à Amiens. Par ce traité, l’Angle- 
terre reconnoissoit Buonaparte en qualité 
de premier consul , et rendoit à la France 
et à ses alliés tout ce qu’elle avoit conquis 
dans les deux hémisphères. 

Mais ces avantages furent considérés , 
avec raison , comme des concessions for- 
cées et dictées pâr la nécessité. I.’Angle- 

(1) Art. I er de la convention entre Pie VII et le 
gouvernement françois. 
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terre étoit alors abandonnée de tous ses al- 
liés du continent, et menacée dans sonin- 
térieur d une révolution prochaine. M. Pitt 
, céda prudemment à l’orage, donna sa dé- 
mission et fut remplacé par M. Addington. 

La joie publique ne se montra dans ces 
circonstances qu’avec beaucoup de cir- 
conspection. Tous les politiques sentirent 
que cette paix n’étoit qu’une trêve con- 
certée entre les puissances ennemies de 
la France ; en la signant , les parties con- 
tractantes restèrent avec leurs disposi- 
tions hostiles , et le consul , plus que tout 
autre, conserva une attitude menaçante. 

Tel étoit alors son irrésistible ascen- 
dant , qu’il pouvoit vouloir sans opposi- 
tion , et même exécuter sans obstacle les 
entreprises les plus hautement condam- 
nées par l’opinion publique. Personne ne 
posséda à un plus haut degré que lui cette 
présence d’esprit qui s’empare des événe- 
ments , cette adresse qui les interprète à 
volonté , cette audace qui les oppose avec 
orgueil au' jugement des hommes , et les 
fait servir à l’accomplissement des plus 
vastes desseins. Dans ses entreprises les - 
plus hasardeuses, lîuonaparte ne voyoit 
que le but, et ne comptoit pour rien et les 
pleurs et le sang qu’il falloit verser pour 
y arriver. 

L expédition d Egypte avoit fait à la ma- 
rine françoise des plaies qui saignoient crt- 
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core , lorsque le premier consul annonça, 
par d’immenses préparatifs dans nos ports, 
le projei de faire rentrer la France dans la 
possession de l’ile de Saint-Domingue. Les 
journaux publièrent par ses ordres des es- 
* pèces de manifestes qui présentoient ce 
projet comme un devoir que l’intérét du 
commerce , de hautes vues politiques et 
l’honneur de la nation imposoient égale- 
ment à son gouvernement. 

Le public ne voulut pas comprendre 
ces motifs , ou les interpréta défavorable- 
ment. On étoit prévenu contre les expédi- 
tions lointaines. Celle de Saint-Domingue 
n’inspiroit aucune confiance. Les jacobins 
disoient hautement quelle n’étoit que le 
prétexte dont On vouloit couvrir la dépor- 
tation des patriotes qui inquiétoient le pre- 
mier consul. 

C'étoit la même politique, disoient-ils, 
qui avoit déterminé Charles V à envoyer 
au secours de fleuri de Transtamare , roi 
de Castille , et sotis la conduite de Du- 
guesclin , les bandes étrangères , qui l’a- 
voient servi pendant la guerre et qui l’im- 
portunoient pendant la paix. Quoi qu’il en 
soit , les soldats que Buonaparte destinoit 
à l’expédition de Saint-Domingue en cal- 
culèrent toutes les chances ; mais aucun 
d’eux ne recula devant le danger. 

Une armée navale appareilla et sortit 
de nos ports le 16 décembre tft&t , sous 
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les ordres de l’amiral Villaret. Le 5 février 
suivant , elle entra dans la rade du Cap- 
François. Le même jour, sans déclaration 
de guerre , sans cause , sans motif, l’armée 
commandée par le général Leclerc, beau- 
frère du consul , débarque , se déploie , ' 
s’empare des forts et prend des positions. 

L’îleétoit alors sagement gouvernée par 
Toussaint- Louverture , que ses talents,, 
son génie , et d’éminents services àvoient 
élevé au grade de capitaine-général. Bito- 
naparte l’avoit reconnu en cette qualité , 
et avoit accordé de justes éloges à son ad- 
ministration, dans une lettre dans laquelle 
il disoit : 

a Nous avons conçu pour vous de l’es- 
time, et nous nous plaisons à-rcconnaître 
et à proclamer les grands services que 
vous avez rendus au peuple françois. Si 
son pavillon flotte encore sur Saint-Do- 
mingue , c’est à vous qu’il le doit : appelé 
par vos talents et piar la force des circon- 
stances au commandement suprême , vous 
avez , par la sagesse de votre administra- 
tion, détruit la guerre civile, mis un frein 
à la persécution de quelques hommes fé- 
roces , remis en honneur la religion et le 
culte de Dieu , de qui tout émane. » 

A ce témoignage de Buonaparte, il faut 
ajouter celui d’un grand nombre de co- 
lons , qui ont vu de près , qui ont connu 
Toussaint-Louverture , qui n’en parlent 

* 

) 

' • * ’ 
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qu’avec estime et respect, et qui vantent 
unanimement sa bravoure , sa justice et 
sa pénétration. 

Il connoissoit à fond le caractère des 
noirs, et il avoit précisément dans le sien 
toutes les qualités propres à les gouverner 
et à les civiliser. 

Quoique les noirs passent en Europe 
pour n être susceptibles d’aucun autre 
joug que de celui de l’esclavage person- 
nel , Toussaint avoit trouvé le secret de 
substituer à cet esclavage , qu’ils avoient 
secoué , l’état moins dur et moins pénible 
de serfs à la glèbe , en l’appuyant sur un 
régime militaire merveilleusement orga- 
nisé pour contenir, par la crainte des châ- 
timents , ceux des nègres qui , pour se 
soustraire à l’obligation du travail , cher- 
choient à fuir dans les mornes , afin de 
se livrer à une vie oisive , pour eux la plus 
douce.de toutes les jouissances. 

Mais Toussaint s’étoit , en même temps , 
appliqué à adoucir ce nouveau régime par 
l’enseignement de la religion chrétienne , 
dont il sentoit tellement l’importance , 
qu’il la préchoit lui-même jusque dans ses 
ordonnances civiles. Il avoit rétabli l’exer- 
cice public du culte catholique , et mis le 
concordat, en pratique long- temps avant 
que Buonaparte eût conçu l’idée du sien 
pour la France. 

Ce. fut à l’occasion de sa religieuse po- 
il. 27 
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litique que les écrivains du temps , qui 
avoient deviné la jalousie de Buonaparte, 
cherchèrent à la flatter, en lui disant que 
Toussaint-Louverture n’étoit qu’un fana- 
tique et un hypocrite ; mais ceux qui ont su 
apprécier Toussaint lui rendent ce témoi- 
gnage uniforme, qu’à toutes les époques 
de sa vie il se montra religieux sans fana- 
tisme ; et que r pendant son gouverne- 
ment , il sut employer avec sagesse l'ap- 
pui de la religion à l’affermissement de 
son autorité. 

Les mêmes écrivains l’accusent d’avoir 
fait la guerre avec barbarie ; d' avoir détruit , 
pour le seul plaisir de détruire , une partie 
de la colonie ; d avoir porté le fer et la 
flamme par-tout ou il a pu pénétrer ; d’a- 
voir enfin fait égorger plus de dix mille 
blancs ou mulâtres 

Mais il faudrait vérifier si ce que ces 
écrivains nomment barbarie , n'étoit pas 
ce qu’on appelle par-tout des représailles , 
le plus terrible, mais le plus commun des 
droits de la guerre; si les François eux- 
mêmes n’ont pas provoqué ces effusions 
de sang; si Toussaint a pu les prévenir ou 
les arrêter; et, pour être juste, convient-il 
encore de ne juger les actes de férocité 
dont Toussaint est accusé que d’après le 
caractère particulier qu’avoit pris la guerre 
entre les blancs et les noirs. . 

Un dernier reproche qu’on lui a fait , et 
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qui nous pafoît aussi peu fondé que lej 
autres, c’est d’avoir voulu se rendre indé- 
pendant de la métropole. . 

En examinant sa conduite , on voit, au 
contraire, qu il a toujours cherché à con- 
server ses communications avec la France ; 
qu’il ne s’étoit emparé du pouvoir su- 
prême que pour empêcher scs lieutenants 
d’en abuser; qu'il ne le conservoit que 
dans l’intention de le remettre au souve- 
rain légitime ; que s’il avoit eu le projet 
de se l’approprier, loin de supporter un 
long blocus de la part des Anglois , il eût 
acceptéavecempressementl’alliancequjils 
lui proposoient, etc. Tout prouve que; 
dans ses combats, dans ses négociations, 
dans son administration , il ne travailloit 
que pour.la métropole ; et le succès de ses 
efforts pour retenir les noirs dans la sou- 
mission, et les ramener au travail , dit as- 
sez que le bon génie de la France semblcit 
avoir confié à cet illustre noir le soin de 
réparer tous les désastres que les hommes 
de sa couleur avoient causés dans la plus 
précieuse de nos colonies. 

Rien ne le prouve mieux que la lettre 
que le général Leclerc écrivit au premier 
consul , immédiatement après son débar- 
quement. « La culture de la colonie , dit-il , 
est à un degré de prospérité plus haut 
qu’on n’auroit osé l’espérer. » 

Certes , le capitaine qui l’avoit conser- 
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vée indépendante , qui , en moins de 
quatre ans , l’avoit retirée de l’état de la 
plus affreuse dévastation , pour la rendre 
à celui d’une prospérité inattendue, mé- 
ritait bien qu’on lui demandât quelles 
étaient ses intentions ultérieures, avant 
de porter chez lui le fer, la flamme, et 
tous les fléaux de la guerre. 

Mais Buonaparte craignit sans doute de 
se compromettre, en ouvrant avec Tous- 
saint-Louverture , qu’il regardoit comme 
un usurpateur, des négociations qui pa- 
roissoient établir entre eux une égalité de 
drqits. Il ne daigna pas lui envoyer un 
aviso , pour le prévenir de ses intentions. 
Ce fut le général Leclerc lui-même, c’est- 
à-dire celui qui était chargé du lo com- 
battre ou de le faire arrêter, qui fut chargé 
de lui remettre la lettre du consuFqui lui 
annonçoit sa destitution. 

Qu’on daigne se mettre à sa place , et 
qu’on se demande l’impression que durent 
produire sur son esprit, et cette lettre sin- 
gulière , et l’appareil d hostilités qui l’ac- 
compagnoit. Toutes les apparences ten- 
doient à lui faire croire que les François 
vouloient le surprendre, l’attaquer, le re- 
mettre aux fers lui et tous ses compa- 
gnons d'armes. 

La plus terrible révolution s’opéra tout- 
à-coup dans ses idées : il oublia tout : ce 
tie fut plus qu’un Africain rendu à sa fc- 


Digitized by Goo^tc 


CONSULAT, , 3l7 

rocité naturelle , jie respirant que la ven- goI 
geance : il commanda l’incendie du Gap , 
le bombardement de la flotte , et le mas- 
sacre de tous les blancs. 

Cependantrdes proclamations , qui pro- 
mettoient le pardon au repentir et l’indul- 
gence à l’erreur, circuloient? dans la colo- 
nie. Le consul, qui avoit prévu Je premier 
effet de 1 apparition de la flotte et de l’ar- 
mée, avoit déguisé sa pensée: et , dans sa 
lettre à Toussaint , il lui disoit : « Je re- x 
mets dans vos bras vos enfants , comblés 
des bienfaits du gouvernement, et ca- 
pables , par l’éducation libérale qu’ils ont 
reçue en France , de seconder un jour vos 
efforts pour le rétablissement de la cul- 
ture et de la subordination. » » 

Toussaint fut attendri à la fue de ses 
enfants; il les embrassa en pleurant; mais 
le sacrifice qu’on lui demandoit en échange 
revenant à sa pensée , il se dégagea de 
leurs caresses , reprit les armes , et com- 
battit avec une nouvelle fureur. Les succès 
' furent balancés pendant quelque temps ; 
mais la défection de Christophe, qui , avec 
les troupes qu il commandoit, passa du 
côté des François , obligea Toussaint à se 
soumettre. U signa une capitulation , re- 
mit ses armes et ses pouvoirs au général 
Leclerc, licencia ses troupes, et rentra 
dans la vie privée. 

Un mois s’étoit à peine écoulé, que, 

27. 
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l8 libre sur la foi des traités , tranquille par 
goût , n’ayant ni la volonté ni les moyens 
de ressaisir l’autorité qu’il avoit volontai- 
rement abdiquée, il se vit tout-à-coup 
arrêté , chargé de fers , transporté en 
France , et jeté dans un cachot , sans qu’on 
ait jamais voulu ni l’entendre ni le juger. 
Il y a fini ses jours. 

La fin si prompte de ce chef des noirs , 
si brave , si noble , et aussi extraordinaire 
que Buoiïaparte lui-même; le mystère qui 
l’a enveloppée , le silence qui l a suivie , 
tout semble accuser le gouvernement de 
l’avoir commandée , afin de prévenir des 
révélations qu’une procédure éclatante 
rendoit inévitables. Le malheureux Tous- 
saint a disparu, comme s’il n’avoit jamais 
été compté parmi le$^ hommes. L’histoire 
le réclame aujourd’hui , ainsi que Piclie- 
gru , Iloche , Kléber, d’Enghien , et beau- 
coup d’autres : il sortira de sa tombe pour 
être à son tour l’accusateur de son bour- 
reau. 

Buopa- Buouaparte se moquoit de l’histoire et' 
J ,arle es , 1 des jugements de la postérité ; mais il 

iioiuine J . ° i • 1 

«oiisul à croyoït encore devoir des ménagements a 
>ie. l’opinion de ses contemporains. Entre le 
trône de Louis XVI , où il vouloit monter, 
et la magistrature temporaire quïl exer- 
çoit , l’intervalle étoit immense : pour le 
combler, il se fit nommer consul â vie. 
Le sénat en fit le decret , le peuple l’ap- 
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prouva { 1 ) : la comédie fut parfaitement 
jouée d’un bout à l’autre : ce n’est pas là 
ce que nous voulons remarquer. 

Ce qu’il faut dire , c’est que cette époque Politique 
de la vie de Buonaparte est celle où il dé- dn 1" e " 
ploya plus d’habileté, plus d’art, et une 
» plus sage politique , et celle où il amena 
plus adroitement et plus souvent l’opinion 
publique à regarder ses volontés comme 
des arrêts du. destin. C’est à cette époque 
qu’il faut s’arrêter pour apprécier ses ta- 
lents; c’est alors qu’on le voit s’empaler, 
sans violence et sans alarmer les con- 
sciences républicaines , de tous les pou- 
voirs qui tendoient à détruire la répu- 
«•blique; faire naître à propos les événe- 
ments qui convenoient à ses desseins ; et 
toujours d’autant plus fidèle à son ambi- 
tion , qu’il paroissoit plus s’occuper de nos 
libertés. 

C’est alors qu’il sembloit vouloir modé- 
rer une autorité qu’il possédoit sans par- 
tage; qu’il exerçoit la dictature consulaire 
comme ûn homme pressé de la déposer ; 
qu’il se donnoit, dans la légion d’honneur 
un puissant véhicule de ses succès mili- 
taires ; dans la nouvelle organisation de 

(i) Le sénatus-confulte qui proclama Napoléon 
consul à vie fut soumis à la sanction du peuple. Le 
journal officiel nous apprit que sur 3, 577,259 ci- 
toyens qui donnèrent leur guilra «e, 3,568,i85 vo- 
tèrent en sa faveur. On ne pouvuil pas approcher 
plus près de d'unanimité. 
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l’Institut, des droits à la reconnoissance 
des sciences, des lettres et des arts; dans 
rétablissement des lycées, des écoles spé- 
ciales, etc., un titre à la reconnoissance 
publique ; dans le rappel des émigrés , une - 
digue secrète aux invasions de la démo- 
cratie ; par le rétablissement du culte ea- • 
tliolique , un puissant auxiliaire dans le 
clergé , etc. 

C’est alors qu'il donnoit auv évêques, 
rassemblés en concile national, une preuve 
de la protection qu’il accordoit à l’église; 
qu’il subjuguoit les grands corps de l’état 
par des co mmunications fréquentes; qu il 
savoit choisir dans ces corps d’habiles mi- 
nistres , des conseillers instruits, des ad-* 
ministrateurs dévoués à ses volontés ; qu il 
semoit autour de lui tous les germes d’une 
rapide corruption ; qu'il préparoit la na- 
tion à une aveugle obéissance; qu’il calcu- 
loit froidement les résultats prochains de 
son machiavélisme , ceux de l’admiration 
des courtisans, de la servilité du sénat, 
du dévouement des armées et de l’impuis- 
sance des lois; qu’il atteignoit enfin 1 apo- 
gée de sa puissance , sans efforts et sans 
secousses, comme s’il ne faisoit que ré- 

E ondre à la voix du ciel et à la prière des 
ommes. * 

Un an s etoit à peine écoulé depuis le 
traité d’Amiens, et déjà l’horizon se char- 
geoit de nuages ; tout aunonçoit la reprise 
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très prochaine des hostilités ; une guerre jS(j| 
de plume et d’injures étoit commencée. 

Tandis que toutes les puissances du 
continent fléchissoient devant celle du 
premier consul , l’Angleterre n’avoit ja- 
mais cessé de conserver une attitude con- 
venable. La gloire et la prospérité de cette 
île faisoient le tourment de sa vie; il s ef- • 
forçoit de n’y pas croire, et il entroit dans 
des colères terribles quand le plus petit 
événement venoit contrarier son opinion. 

Il ne parloit qu’avec mépris de la consti- 
tution angloise ; mais ce mépris n’étoit pas 
sincère. Dans le fait, il la craignoit comme 
une source de patriotisme, de force et de 
stabilité; et il lu détcstoit comme le mo- 
dèle «les limitations du pouvoir monar- 
chique , et comme un obstacle invincible 
à la domination universelle. 

Il avoit souvent promis le pillage de 
Londres à sfes soldats ; mais il sentoit mieux 
que personne la difficulté de tenir sa pro- 
messe. Tous les coups qu’il lui fut pos- 
sible de porter aux fabriques et au com- 
merce de la Grande-Bretagne, il les porta: 
tous les moyens d’y semer la haine , la di- 
vision, les troubles civils, d'armer le parle- 
ment contre le ministère , le peuple contre 
le parlement, l’Irlande contre l’Angleterre, 
il les chercha, il les employa. Il entrete- 
noit des baisons particulières avec tes mé- 
thodistes espèce nouvelle de fanatiques 
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qui affectoient une vie austère et un 
grand zèle religieux , mais qui , sous ce 
double masque , caehoient le dessein de 
bouleverser la religion et le gouvernement 
de leur pays. 

Une insurrection venoit d’éclater en Ir- 
lande. Buonapar te crut que le moment de 
faire une descente en Angleterre étoil ar- 
rivé ; il en conçut le projet d’une manière 
nouvelle; il en fit les préparatifs avec l’ac- 
tivité qu’il rnettoit à toutes les entreprises 
qui flattoient son orgueil; ce qui n’étoit 
pas étonnant : ce qui le parut , c’est qu'il 
osa se vanter d’avance d’un succès qu’il 
pouvoit tout au plus espérer ; qu’avec sa 
pénétration naturelle , il devoit croire très 
difficile; et que, dans sa politique ordi- 
naire , il devoit dissimuler. Voici la rodo- 
montade qu’il fit publier dans le journal 
officiel :• 

« Il faut détruire Carthage j répétoit sou- 
vent Caton dans le sénat de Rome. On ne 
vaincra jamais les Romains que dans 
Rome, disoient Annibal et Mithridate. Le 
maréchal de Saxe disoit aussi qu’on ne 
vaincroit jamais les Anglois que dans 
Londres. L’Anglois , si fier sur les mers , 
est foible dans ses foyers. Les Romains , 
les Saxons , les Danois , les Normands , ont 
conquis la Grande-Bretagne. Louis VIII 
a été couronné roi à Londres. Le chemin 
pour y arriver n’est pas plus difficile que 
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le passage du Bhin, du Danube, de l’Adige 
ou du Pô. 

« Le vengeur des droits des nations et 
de l’humanité veut punir les attentats d’un 
infâme gouvernement > qui trahit la foi des 
traités, et qui, pour satisfaire son ambi- 
tion , veut ensanglanter la terre et détruire 
l’espèce humaine. 

« Buonaparte s’arme de toute la puis- 
sance de la grande nation , et se prépare 
à passer les mers pour forcer Georges à 
accepter l’olivier de la paix. Ce héros mag- 
nanime n’a d'autre désir et d’autre volonté 
que de rompre les anneaux de cette chaîne 
qui garrotte le commerce et l’industrie des 
nations. » 

Ce manifeste orgueilleux fut appuyé de 
la présence d’une armée de deux cent 
iniÙe hommes , qu’il réunit sur les côtes 
de la Manche , et d’environ trois mille ba- 
teaux , chaloupes, péniches, chasse-ma- 
rées et canonnières , qu’il rassembla dans 
les ports de Boulogne, d’Étaples, d’Am- 
bleteuse et de Calais. 

Cependant toute sa présomption ne 
l’empêchoit pas de voir que ni son armée, 
ni ses flottilles , ne pourraient traverser la 
Manche , si elles n’étoient pas protégées 
par un nombre de vaisseaux de ligne suf- 
fisant pour écarter ou pour combattre les 
flottes que l’Angleterre ne manquerait pas 
de rassembler sur ses côtes , et d’opposer 
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à l’invasion dont elle étoit menacée. En 
conséquence , il se proposoit de réunir 
dans la Manche une flotte composée de 
vingt-huit vaisseaux françois sous le com- 
mandement de l’amiral Villeneuve; dix- 
huit espagnols sous celui de l’amiral Gra- 
vina; dix hollandois sous celui de l’amiral 
Yerhuel ; et huit danois : en tout , soixante- 
quatre vaisseaux de guerre. 

Ces préparatifs étoient bien combinés , 
et on ne sait ce qui fût arrivé , sans un évé- 
nement qui les rendit inutiles. La bataille 
de Trafalgar rompit toutes ses mesures , 
anéantit les restes de la marine francoise, 
et fit évanouir le projet qu’il avoit rêvé de 
marcher sur les traces de Guillaume-le- 
Conquérant, et d’aller se faire couronner 
à Londres. 

Aucun journal fra nçois ne rendi t compte 
de cette funeste bataille , que la flotte an- 
gloise, commandée par l’amiral Nelson^ 
gagna sur les flottes combinées de France 
et d’Espagne , commandées , la première 

F ar l'amiral Villeneuve , et la seconde par 
amiral Gravina. Se voir, combattre, et 
s’aborder avec fureur des deux côtés , ce 
fut l’ouvrage du même instant. Malgré la 
plus vigoureuse résistance , et par l’effet 
des habiles manœuvres dég arnirai iSelson, 
les flottes combinées furent écrasées, et 
essuyèrent une des plus affreuses défaites 
dont les annales maritimes fassent meu- 


Digitized by Google 



i8oi. 


*» 


"* CONSULAT. 32$ 

tion. Dix -sept de leurs vaisseaux furent 
pris ou coulés ; quatre autres , qui avoient 
échappé à ce grand désastre , sous la con- 
duite du contre-amiral Dumanoir, furent 
poursuivis et pris à la vue de Rochefort. 
L’amiral Gravina fut atteint d une bles- 
sure à laquelle il ne survécut pas long- 
temps. L’amiral Villeneuve fut fait pri- 
sonnier : renvoyé en France sur parole , 
il demanda un conseil de guerre , ne put 
l’obtenir, et mourut de chagrin (1). 

Les Anglois, de leur côté, firent une Mort d<* 
perte qu’ils auraient voulu racheter au 
prix de leur victoire. Nelson , le héros de 
leur marine, reçut, à bord du f ictory , 
une blessure mortelle à laquelle il ne sur- 
vécut que le temps de remettre le bâton 
du commandement à l’amiral Colling- 
wood. Sa mort excita un deuil général en 
Angleterre. Son corps y fut transporté 
dans le cercueil qu’il avoit toujours pr& 
de lui dans ses expéditions. Il fut exposé 
pendant trois jours à l hôtel de Grenwich , 
et inhumé avec la plus grande pompe dans 
l’église de St. -Paul. On lui a élevé, dans la 
même église , un monument , pour la con- 
struction duquel la nation entière a voulu 

(i) Celle bataille fut livrée le 21 octobre i8o5. 

Eh la plaçant ici, nous avons anticipe sur les temps; 
mais en voulant raconter avec quelque suite des __ 
événements qui s’enchaînent et se compliquent tout 
ît-la-'fois, il est difficile de suivre exactement l’ordre 
chronologique. y q , 
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souscrire. C’est ainsi qu’en honorant la 
mémoire des grands hommes, on excite 
aux grandes actions et on entretient l’es- 
prit public. 

Ce ne fut que deux mois après l’événe- 
ment que V Argus , journal écrit en an- 
glois , mais rédigé dans les bureaux du 
ministre des relations extérieures (i), ap- 
prit aux François que les amiraux Ville- 
neuve et Gravina avoient eu, avec l’amiral 
Nelson , un engagement , dans lequel les 
deux flottes avoient été plus maltraitées par 
la tempête que par le feu de l’ennemi. 

Mais ni ce silence, ni ces versions infi- 
dèles ne remédioient au mal. Il seroit dif- 
ficile de savoir si , nonobstant la perte des 
deux flottes , Buonaparte crut encore à la 
possibilité d’une descente en Angleterre ; 
mais il est certain qu'il feignit d’y croire, 
gt continua d’agir sur le même plan. 

Les opinions étoient partagées , en Eu- 
rope comme en France , sur le succès 
éventuel de cette expédition. 

« Elle réussira , disoîent les uns , si tous 
les calculs deiaprudencehumainenesont 
pas trompeurs. D’abord, les forces avec 
lesquelles on l’entreprend sont immenses , 
et celui qui les commande n’a jamais rien 
épargné pour arriver à ses fins : ensuite 
l’expérience a prouvé que les Auglois ne 
savent pas se défendre dans leurs foyers , 


(r) Par MM. Goldsmitli et André. 
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soit que , comptant beaucoup sur la mer, 
qui les protège de tous côtés, ils n’aient 
sur aucun point de places fortes qui puis- 
sent arrêter l’ennemi ; soit que la jalousie 
de la liberté entretienne chez eux le germe 
des discordes , qui sont toujours favora- 
bles aux étrangers : enfin les François , 
excités par l’espoir d’un immense butin 
autant que par l’amour de la gloire , ne 
connoissent point d’obstacles , et peuvent 
franchir la Manche pour arriver en Angle- 
terre , aussi facilement qu’ils ont franchi 
la Méditerranée pour s’emparer de l’É- 
gypte. Ils éprouveront de grandes pertes ; 
ils s’y attendent, elles sont prévues et cal- 
culées. « Je pétrirai , a dit Buonaparte, 
ttne première , une seconde , une ttvisicme 
division : je iny attends. » Mais la qua- 
trième passera, et suffit pour faire sauter 
la banque de Londres , et avec la banque 
le gouvernement. » 

« La quatrième division ne passera pas 

f )lus que les trois premières, répondoient 
es partisans de l’opinion contraire. Au- 
cune ne franchira le détroit, parcequ’elles 
trouveront les mêmes obstacles , devant 
lesquels elles viendront échouer les unes 
après les autres. Tous les genres de cou- 
rage sont inutiles devant des obstacles in- 
surmontables. Toutes les péniches , tous 
les bateaux, toutes. ceS coquilles de noix 
seront foudroyées et submergées par le 
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feu des vaisseaux de ligne. Et quand quel-, 
ques unes de ces péniches échapperoient 
au danger commun, quand elles transpor- 
teroient sur les côtes d’Angleterre quinze 
ou vingt mille hommes, cpie feroit cette 
foible armée contre la population entière 
de l’Angleterre , que la crainte du pillage 
a réunie sur un point , et que vos provo- 
cations impolitiques ont soulevée ? T.es 
Anglois ne sont , pas plus que les Alle- 
mands , que les Suisses , que les Espagnols, 
disposés à se laisser tranquillement ou- 
trager, piller et enchaîner. Ils se défen- 
dront ; ils se battront pro aris et focis , 
c’est-à-dire avec courage et désespoir: ils 
repousseront dans la mer et les péniches 
et. les soldats qui auront eu l’imprudence 
de s’y embarquer ; et de cette expédition 
si coûteuse et si formidable , il restera 
dans la mémoire de nos neveux les sou- 
venirs de honte et de regrets qui restent 
dans celle des Espagnols de la fameuse 
invincible , qui devoit détrôner la reine 
Elisabeth. » 

Quoi qu’il en soit de ces conjectures, 
lhionaparte avoit plus d’un motif pour 
entretenir dans l’esprit du soldat l’espoir 
de la descente : d’une part, il vouloit te- 
nir son armée en haleine; de l'autre, il 
craiguoit , et non sans raison , l’effet 
qu’auroit produit sur elle l’aveu de son 
impuissance. 
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Sa Houille et son armée de Boulogne 
présentaient , au reste , une apparence 
capable d’éblouir d’autres yeux (pie ceux 
de la multitude. L’armée se composoit de 
deux cent mille hommes bien vêtus , bien 
nourris , bien exercés , et tous déterminés 
à le suivre par-tout où il voudroit les con- 
duire. Cent mille hommes dévoient , dit- 
on, s’embarquer à Boulogne ; dix mille à 
Calais , vingt mille à Étaples , vingt mille 
à Ambleteuse ; cinquante initie dévoient 
rester au camp, comme armée de réserve: 
Une autre armée de cent cincpiante mille 
hommes était disposée en échelons , de- 
puis Boulogne jusqu’à Metz. Celle-ci était 
destinée à renforcer celle de la descente , 
si elle avoit lieu ; sinon , à frapper les pre- 
miers coups en Autriche , si , comine tout 
portait à le croire , le traité de Lunéville 
étoit rompu. 

La flottille se composoit d’environ trois 
mille batiments de toute grandeur et de 
toute espèce , parmi lesquels on comptait 
soixante prames à trois mâts , qui por- 
taient chacune six canons de trente-six , 
et cent hommes de débarquement ; sept 
cent cinquante canonnières à trois m .ts et 
pontées, qui portaient douze pièces de six 
et quatre-vingts hommes de débarque-* 
ment ; deux cent soixante grandes em- 
barcations bollandoises /destinées itrans- 
porter la cavalerie , les fourrages et les 
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" munitions. Le reste étoit composé de cha- 
loupes et de bateaux plats , armés de 
quatre pierriers chacun , et montés par 
vingt-cinq , trente et quarante hommes. 

Tout cela étoit en mouvement depuis 
quatre mois , et offrait un coup d’œil su- 
perbe et imposant. 

Buona parte crut devoir en augmenter 
l’éclat par sa présence. Il alla s’établir 
avec toute sa cour au milieu du camp. Il 
y donna des l'êtes et des spectacles ; il 
passa des revues 1 , distribua des croix 
d’honneur, et n’épargna aucune de ces 
séductions dont il possédoit mieux que 
personne le secret , quand il vouloit éblouir 
ou tromper la multitude. 

Il donna ordre au ministre de-la police 
de lui envoyer tous les François qui sa- 
voient la langue angloise , ou qui avoient 
quelques notions sur l’Angleterre. Ce fut 
dans ce temps-là qu’il nomma le général 
Clarke, Irlandois d’origine, secrétaire de 
son cabinet. Il fit venir des savants de 
l’Institut , des poètes du Vaudeville , des 
journalistes , des imprimeurs , des ban- 
quiers , qui tous dévoient le suivre à 
Londres , et y former des établissements. 
On ne sait s'il se moquoit intérieurement 
de leur crédulité, mais il encourageoit pu- 
bliquement leurs espérances. 

Cependant, il faisoit embarquer dos che- 
vaux et des troupes : lui-même s’embar- 
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qua un matin sur une péniche , qui fit 
naufrage au port, et faillit l’engloutir avec 
ses projets gigantesques. Un autre jour, 
il fit sortir cent de ces péniches, pour aller 
s’essayer contre un vaisseau de ligne et 
trois frégates , qui étoient en croisière à 
deux portées de canon. L’engagement eut 
lieu à la vue de toute l’armée. Les trois 
vaisseaux ennemis se retirèrent , après 
avoir échangé quelques bottlets avec l’es- 
cadrille francoise. 

S 

Nous raconterons la suite de cette ex- 
pédition après les grands événements qui 
se préparoient dans l’intérieur, et qui vont 
bientôt s’accomplir. 

Les projets que Buonaparte avoit for- 
més contre l’Angleterre ne détournèrent 
pas un moment son attention de l’Italie , 
sur laquelle il avoit toujours fondé ses 
plus chères espérances , qu’il regardoit 
dès -lors comme son domaine privé, et 
qui pou voit , en cas de besoin , devenir 
son dernier asile. 

On a trouvé dans ses papiers le déve- 
loppement d’un système qu’il rêva dans 
un moment de découragement , et qui 
nous a paru assez curieux pour être rap- 
porté , au moins en abrégé : « 

Il supposoit un traité avec l’Autriche , 
dont voici les principales conditions : 

« La France restitue sans indemnité 
toutes les conquêtes qu’elle a faites sur la 
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i8(ia. 

Projets de 
Daon.1- 
parte sur 
l'itulie. 


maison d’Autriche depuis i 792 , jusqu’à 
la ratification dudit traité, à l’exception 
de ses possessions , aujourd’hui comprises 
sous le nom de république italienne. 

« Napoléon Buonaparte , président de 
ladite république italienne, en sera déclaré 
et reconnu souverain sous le nom de roi 
de Lombardie. 

« Sa majesté l’empereur s’engage et pro- 
met de le faire reconnoltre en cette qualité 
par les électeurs qui composent le corps 
germanique. Le royaume de Lombardie 
sera héréditaire dans la dynastie de Napo- 
léon. 

« Voulant mettre un terme aux factions 
qui désolent la France , Louis-Stanislas- 
Xavier , frère du dernier roi , est rappelé 
au trône des François. 

« Napoléon , roi de Lombardie , s’en- 
gage , si besoin est , d’appuyer de la force 
de ses armes la rentrée de Louis XVIII 
dans ses états, et , de concert avec S. M. 
l'empereur d’Allemagne , de l’aider à s’af- 
fermir sur le trône de ses pères. 

« S. M. Louis XVIII s’engage, de son 
côté, à recormoître Napoléon Buonaparte 
en qualité de roi de Lombardie, et d’em- 
ployer ses Ixms offices pour le faire re- 
connoître par les cours étrangères. 

« La France restera nantie du Hanovre 
jusqu’à la conclusion de la paix avec l’An- 
gleterre. r , 


i 
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« Tous les états envahis rentreront sous 
lu domination de leurs anciens maître». » 
En lisant ce projet, il se présente une 
foule de réflexions ; nous n’en ferons 
qu’une seule : c’est qu’avec le caractère 
de Buonaparte il étoit impraticable. Ce 
traité , signé en 1802 , eût étérompu par 
lui -même en i8o4- 


Il y avoit dans la république cisalpine, Ilcstnom- 
plus qu’en France , des hommes qui ne ^ t de*!-* 
voyoient pas de bon œil l’essor prodigieux républi- 
que prenoit l’autorité du premier consul , q"« fisal- 
et qui avoient deviné ses projets. Il im- P inc ' 
portoit de les gagner ou de les intimider. 

Les principaux citoyens de la Lombardie 
reçurent l’ordre de se rendre à Lyon , et de 
s’y former en consulte extraordinaire que 
Buonaparte voulut présider lui-même. La 
moitié des membres lui étoit vendue , et 
l’autre trembloit en arrivant. 


De tous les peuples de l’Europe , l’Ita- 
lien est celui qui sait le mieux contraindre 
ses affections. On peut le gagner par des 
caresses , on peut l’intimider par des me- 
naces , mais jamais on ne le soumettra 
par la force. Buonaparte, qui devoit con- 
noître ce caractère, devoit donc avoir re- 
cours au seul moyen de se l’attacher : il 
devoit être doux et caressant avec eux ; il 
fut dur et impérieux. Jamais représentants 
d’un peuple ne furent traités avec plus 
de hauteur et de sévérité. 
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Quelques jours avant l’ouverture de 
l’assemblée générale , il réunit dans son 
palais ceux dont il redoutoit le plus ou les 
lumières ou les opinions , et leur tint le 
discours suivant : 

« Messieurs , depuis que je vous ai for- 
més en corps d’état , je n’ai reçu de vous 
que tribulations et chagrins. Vous regor- 
gez d’intrigants , de factieux et de lâches 
soudoyés par l’Autriche. Je vous déclare, 
messieurs , que vous avez à choisir ou 
d’étre pays conquis, ou d’étre un peuple 
indépendant. Dans le premier cas, je sau- 
rai conserver ma conquête ; dans le se- 
cond , je protégerai , je ferai respecter la 
puissance que j’ai créée , et de laquelle je 
me propose d’étre le chef, chose que je 
n'ourois point faite si j’avois trouvé parmi 
vous des hommes dépouillés de préjugés, 
et un homme assez ferme pour vous pré- 
sider. 

« Veuillez donc, messieurs, fransmettre 
à vos collègues cet extrait de mes inten- 
tions , qui toutes ne tendent qu’au bon- 
heur de votre pays. Ce sera préparer leurs 
réponses à ce que j’aurai l’honneûr de leur 
exposer dans rassemblée générale. » 

L’auditoire resta muet de surprise au- 
tant que de crainte. Le consul ne recevant 
point de réponse, 'reprit d’un ton plus mo- 
déré : « Vous paraissez étonnés , mes- 
sieurs ; je n’ai point entendu vous blés* 
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ser. Mais vous touchez à l’époque qui va ~ 
vous placer au premier rang des secondes ,8 ° 2 ' 
puissances de l’Europe. Tout ce qui suit 
ou précédé ce grand acte doit être mar- 
qué au coin de l’énergie et de la fermeté. » 

Cette seconde partie du discours , quoi- 
qu’elle fût adoucie et dans le style et par 
le ton de l’orateur, ne fut pas mieux ac- 
cueillie que la première. Quelques uns des 
députés se retirèrent fort mécontents ; 
mais leur mécontentement ne changea 
rien aux déterminations du consul : quatre 
jours après , il fut nommé président de la 
république cisalpine, qui prit alors le nom 
de république italienne. 

Cette importante affaire terminée, ses 
regards se portèrent sur la Suisse , qui re- l8o3 ‘ 
fusa quelque temps d’adopter ses projets. Coaf< - :de ’- 
11 y fit marcher des troupes ; et , après de lluTü- 
légers combats et de plus longues discus- que. 
sions , la force contraignit la justice. Toute 
résistance cessa,. et la Suisse fut consti- 
tuée, sans son consentement, en confédé- 
ration helvétique-, Kuonaparte s’en Ht dé- 
clarer le protecteur, et lui donna M. d’Af- 
fry pour landamman. 

Avant d’entrer dans le récit des événe- 
ments qui vont encore une fois changer 
la forme du gouvernement françois, nous 
devons rappeler sommairement quelques 
faits isolés qui ont signalé la fin de cette 
aunée 1 8 o 3 , et le commencement de celle 
de 1804. 
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Eh prenant les rênes du gouvernement, 
Buonaparte trouva tout à faire , et ne pa- 
rut pas effrayé de la tâche que sa situation 
lui iinposoit. 

Il réorganisa le notariat , les écoles de 
médecine et celles de pharmacie. Il réta- 
blit l’ordre et une sage police dans les fa- 
briques et les manufactures. Il donna des 
codes au commerce , à la procédure cri- 
minelle et à la procédure civile , et choisit 
pour les rédiger des hommes connus par 
leurs lumières et leur probité. Il voulut 
qu’on révisât les lois qui régissoient la ban- 
que de France. 

En accordant à ce grand et utile établis- 
sement le privilège exclusif d’émettre des 
billets de banque , il en consolida la for- 
tune. Il créa , sous le nom d auditeurs, un 
troisième degré # dans la hiérarchie des 
pouvoirs du conseil d’état. Il nomma 
M. de Fontanes président du corps légis- 
latif, M. Lacepéde grand-chancelier de la 
légion d’honneur , M. Barbé-Marbois mi- 
nistre du trésor public , etc. , etc. 

Louis I et dernier roi d’Étrurie ( i ) mou- 
rut à Florence, le 29 mai 1 8 o 3 , à 1 âge de 
trente et un ans , et M. Necker à Genève . 
le 9 avril 1804 , à l’âge de soixante-huit 

(1) Ce jeune prince , fils de don Ferdinand, duc 
de Parme, et de Marie-Amélie d’Autriche , fut dépos- 
sédé île ses étais héréditaires par Buonaparte, qui 
lui accorda pour indemnité le grand duené de Tos- 
cane, sous le nom' «le royaume d'Etrurie. 
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ans. Ces, deux personnages s éteignirent 
également sans bruit ; mais le second en 
avoit beaucoup trop fait dans le cours de 
sa vie. Son nom est désormais et irrévo- 
cablement attaché à la révolution fran- 
çoise". Nous sommes loin de l’accuser de 
tous les maux qui sont sortis de cette mal- 
heureuse boîte de Pandore ; mais il est 
permis de croire , et nous devons dire qu’il 
fut au moins coupable d’une grande témé- 
rité lorsqu’il y porta la main pour la dé- 
couvrir. 

A mesure que le premier consul s'ap- 
prochoit du terme où tendoient tous ses 
vœux, ses partisans et ses ennemis redou* 
bloient d’efforts , les uns pour le soute- 
nir, les autres pour le renverser. De là 
vinrent les deux conspirations, dont on a 
tant parlé sans en expliquer l’amalgame 
et la cause ; l’une en faveur de Buonapartc, 
l’autre en faveur de Louis XVIII ; l’une 
formée par les royalistes , l’autre par la 
police ; l’une allant droit et franchement 
au but , par les princes et par les émigrés; 
l’autre ayant le double but de tendre un 
piège à ceux-ci, en paroissant les encou- 
rager, et d’élever sur leurs ruines le trône 
du nouveau monarque. 

Que les .princes et les émigrés eussent 
formé le projet de rentrer en France avec 
le secours des Ànglois et des royalistes de 
l’intérieur, rien n’étoit plus naturel ; èt 
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itfo , cela étoit possible avec un peu d’adresse. 

Mais que , pour arriver à ce but , les 
princes et les émigrés se soient concertés 
avec leurs plus grands ennemis, aient ac- 
cordé leur confiance à des bruits vagues, 
à des libelles mensongers , à des incon- 
nus , à des espions de la police de Buona- 
parte, voilà ce qui confond tous les cal- 
culs de la prudence humaine, et ce qui 
n’est pas malheureusement moins vrai. 

La police de Buonaparte avoit envoyé 
en Angleterre et en Allemagne des es- 
pions qui se présentèrent comme des 
hommes persécutés et mécontents du gou- 
vernement françois : ils avoient la double 
mission d’observer et de rendre compte 
de tous les mouvements des émigrés , et 
notamment de ceux du comte d’Artois , 
duducd’Enghien, de Pichegru , de Willot 
et de Georges Cadoudal ; de se plaindre 
umèrement du premier consul ; d’écrire 
des libelles cbntre lui ; de représenter la 
France dans l’état d’un extrême mécon- 
tentement , et prête à se soulever dès 
qu’un prince de la maison de Bourbon 
auroit passé le Rhin.ou la Manche. 

Tandis que., trompés par ces manœq- 
vres , les François d’outre-mer prenoient 
de fausses mesures pour rentrer dans leur 
pays, la police de Paris en prenoit de plus 
sûres pour les faire tomber dans ses filets. 

Elle leur faisoit écrire lettres sur lettres 

* * 
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par des hommes connus et respectables , 
dont on contrefaisoit merveilleusement 
l’écriture; on leur faisolt de la France les. 
tableaux les plus séduisants et les plus 
propres à redoubler leur zélé pour la 
cause du roi ; on les pressoit de venir ac- 
célérer , par leur présence , l’élan géné- 
reux qui portoit tous les cœurs aux pieds 
des Bourbons (1). Il n etoit pas difficile dé 
tromper ces hommes francs , mais cré- 
dules , et plus accoutumés à se battre qu’à 
négocier. 

Ils étoient fatigués de leur exil ; ils pen- 
sèrent que l’heure du retour étoit arrivée ; 
et, se livrant aux chimères de l’espérance, 
ils passèrent la mer, arrivèrent à Paris, et 
furent pris comme dans un trébuchct. 

f.e 17 février 1804, Murat, gouver- 
neur de Paris , fit publier a l’ordre les 
nouvelles suivantes: 

« Soldats , cinquante brigands , reste 
impur de la guerre civile , que le gouver- 
nement anglois tenoit en réserve pendant 
la paix , pareequ’il méditoit de nouveau le 

(1) «Ou alla jusqu’à leur parler il’unc réconcilia- 
tion semblable à celle qui devoit s’effectuer un jour 
entre les républicains et les royalistes constitution- 
nels, sous les auspices de Louis XVIII , et à l’aide d'une 
charte copiée sur celle d’Angleterre. On leur montra 
un traité de paix conçu dans ces intentions, et signé 
des noms les plus imposants. Toutes les signatures 
étoient fausses. » G abat. 


1 


1804. 

1 
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crime qui avoit échoué le 3 nivôse , ont 
débarqué par petits pelotons , et de nuit , 
sur la falaise de Beviile. Us ont pénétré 
jusque dans la capitale. Georges et le gé- 
néral Pichegru étoient à leur tête ; leur 
arrivée avoit été provoquée par un homme 
qui compte encore dans nos rangs, par le 
général Moreau , qui fut remis hier aux 
mains de la justice nationale. 1 

« Leur projet , après avoir assassiné le 
premier consul , étoit de livrer la France 
aux horreurs de la guerre civile et aux 
terribles convulsions de la contre-rcvo- 
lution. 

« Les .camps de Boulogne, de Mon- 
treuil, de Bruges, de Toulon , de Brest, 
aurojent cessé de commander la paix : 
notre gloire périssoit avec notre liberté. 

« Mais tous ces complots ont échoué ; 
dix de ces brigands sont arrêtés. L’ex-gé- 
néral Lajollais , l’entremetteur de cette 
trame infernale, est aux fers. La police 
est sur les traces de Georges et de Pi- 
chegru. 

«Un nouveau débarquement de vingt 
de ces brigands doit avoir lieu : des em- 
buscades sont dressées; ils seront arrêtés. 

« Dans cette circonstance , si affligeante 
pour le cœur du premier consul , nous , 
soldats de la patrie , nous serons les pre- 
miers à lui faire un bouclier de nos corps , 
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autour (le lui nous vaincrons les enne- 
mis de la France et les siens ( 1). 

« Signé Murat. » 

Le lendemain, MM. Régnault de Saint- 
Jean-d’Angely, de Segur et Berlier allè- 
rent, par ordre du premier consul, au 
corps législatif ; et le premier de ces trois 
conseillers d’état fît à l’assemblée la lec- 
ture du rapport que M. Regnier, ministre 
de la justice , avoit fait de cet événement 
au consuldui-même. 

« Citoyen premier consul , 

« De nouvelles trames ont été ourdies 
par l’Angleterre; elles l’ont été au milieu 
de la paix qu’elle avoit jurée : et quand 
elle violoit le traité d’Amiens , c étoit bien 
moins sur ses forces qu’elle comptoit, que 
sur le succès de ses machinations. 

« Mais le gouvernement veilloit : l’œil 
de la police suivoit tous les pas des agents 
de l’ennemi ; elle comptoit les démarches 
de ceux que son or ou ses intrigues 
avoient corrompus. 

« Enfin la toile paroissoit achevée: déjà , 
sans doute , on s’imaginoit à Londres en- 
tendre l’explosion de cette mine qu’on 
avoit creusée sous nos pas. On y semoit 
du moins les fruits les plus sinistres , et 

(1) On ést moins fâché de la manière funeste qui 
a terminé, les jours de Murat dans la Calabre quanti 
on a lu cette proclamation. 
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l’on s'y repaissoit des plus coupables eP 
pérances. 

« Tout-à-coup les artisans de la con- 
spiration sont saisis; les preuves s’accu- 
mulent , et elles sont d’une telle force , 
d’une telle évidence , qu’elles porteront la 
conviction dans tous les esprits. 

« Georges et sa bande d’assassins étaient 
restés ù la solde de l’Angleterre ; ses agents 
parcouroient encore la Vendée , le Morbi- 
han , les Côtes-du-Nord, et y cherchoient 
en vain des partisans, que la modération 
du gouvernement et des lois leur avoit en- 
levés. 

« Pichegru , dévoilé par les événements 
qui précédèrent le 1 8 fructidor an 5 , dé 
voilé sur-tout par cette correspondance 
que le général Moreau avoit adressée au 
directoire ; Pichegru avoit porté en Angle- 
terre sa haine contre sa patrie. 

« En l’an 8, il étoit avec Willot à la 
suite des armées ennemies pour se rallier 
aux brigands*du midi. 

« En l’an 9 , il conspiroit avec le comité 
de Bareuth. Depuis la paix d’Amiens, il 
est le conseil et l’espoir des ennemis de la 
France. 

« La perfidie britannique associe Geor- 
ges à Pichegru , l’infame Georges à ce Pi- 
chegru que la France avoit estimé, qu’elle 
avoit cru long-temps incapable d’une tra- 
hison. 
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« En l’an 1 1 , une réconciliation crimi- 
nelle rapproche Pichegru et le général 
Moreau , deux hommes entre lesquels 
l’honneur devoit mettre une haine éter- 
nelle. La police saisit à Calais un de leurs 
agents , au moment où il retournoit pour 
la seconde fois en Angleterre. 

« A cette nouvelle , le général Moreau 
parut un moment agité , et fit des démar- 
ches obscures pour s’assurer si le gouver- 
nement étoit instruit ; mais tout se tai- 
soit ; et lui-méme , rendu à sa tranquillité, 
il crut devoir taire au gouvernement un 
fait qui pouvoit compromettre sa tran- 
quillité. Il se tut alors même qu’il savoit 
que Pichegru assistoit publiquement au 
conseil du ministère britannique. 

« lie gouvernement ne voulut voir dans 
son silence que la crainte d’un aveu qui 
l’auroit humilié ; comme il n’avoit vu dans 
son éloignement de la chose publique , 
dans ses liaisons équivoques , dans l’in- 
discrétion de ses discours, que de l’hu- 
meur et un vain mécontentement. 

« Le général Moreau , qui devoit être 
suspect , puisqu’il traitoit secrètement 
avec l’ennemi de sa patrie ; qui , sur ce 
soupçon plus que légitime , eût été arrêté 
à toute autre époque , jouissoit tranquil- 
lement de ses honneurs , d’une fortune 
immense , et des bienfaits de la répu- 
blique. ! 
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« Cependant les événements se pres- 
sent.. Lajollais , l’ami , le confident de Pi- 
chegru, va furtivement de Paris à Londres, 
revient de Londres à Paris , porte à Piche- 
gru les pensées du général Moreau , rap- 
porte au général Moreau les pensées et les 
desseins de Pichegru. Les brigands de » 
Georges préparent, dans Paris même, 
tout ce qui est nécessaire à l’exécution 
des projets communs. 

« Un lieu est assigné entre Dieppe et 
Tréport : c’est là que les brigands , con- 
duits par des vaisseaux de guerre anglois, 
débarquent sans être aperçus ; c’est là 
qu’ils trouvent des hommes corrompus • 
pour les recevoir, des hommes payés 
pour les conduire, pendant la nuit, de 
stations en stations convenues , jusqu’à 
Paris. — 

« A Paris, des asiles leur sont ménagés 
dans des maisons louées d’avance, où sont 
des gardiens affidés. Ils en ont à Chaillot , 
dans la rue du Bac , au Marais et au fau- 
bourg Saint-Marceau. 

.« Un premier débarquement s’est opéré: 
c'étoit Georges et huit de ses brigands. 

« Georges retourne sur les côtes pour 
assister au débarquement de Coster-Saint- 
Victor et de dix autres brigands. 

« Dans un troisième débarquement , 
Pichegru, Lajollais, Jean-Marie, (Cou- 
ehery) Armand-Gaillard, sont reçus par 
Georges , Joyan , Saint-Vincent et Picot . 
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« Un quatrième débarquement est at- jgo , 
tendu; les vaisseaux sont en vue; mais . , 

les vents contraires les empêchent d’a- 
border. 

« Georges et Pichegru arrivent à Paris ; 
ils sont logés dans la même maison , en*- 
tourés d’une trentaine de brigands aux- 
quels Georges commande. Ils voient le 
général Moreau. On commît le lieu, le 
jour, l’heure, où la première conférence 
s’est tenue. Un second rendez-vous étoit 
convenu et n’a pas eu lieu. Il y en a eu 
un troisième et un quatrième dans la mai- 
son même du général Moreau. 

« Les traces de Georges et de Pichegru 
sont, suivies de maison en maison ; ceux 
qui ont aidé à leur débarquement; epux 
qui , dans l’ombre de la nuit , les ont re- 
çus; ceux qui les ont conduits de poste 
en poste ; ceux qui leur ont donné asile à 
Paris, leurs confidents, leurs complices , 
leur principal intermédiaire, le général 
Moreau , tous sont arrêtés. Les effets et 
les papiers de Pichegru sont saisis. 

« L’Angleterre vouloit renverser le gou- 
vernement , assassiner le premier consul , 
et livrer la France à des siècles de guerres 
civiles. Les citoyens ne doivent concevoir 
aucune inquiétude, et doivent prendre 
exemple sur le gouvernement. » 

Ce rapport, rédigé avec beaucoup de 


Digiti zed by Google 


"N - 



346 HISTOÏIIE DE FRANCE. 

I terfidie quant aux intentions, étoit d’ai[- 
eurs exact quant à la plupart des faits. 
On y voit que Moreau n’est pas moins que 
Pichegru l’objet principal de la haine du 
consul, et l’auteur des mouvements du 
Complot. Personne ne doute aujourd’hui 
que Moreau n’eût connoissance du projet, 
dont Pichegru devoitétrele premier agent ; 
personne ne doute qu’il ne fit des vœux 
pour le succès de la partie de ce projet 
qui tendoit à renverser celui qu’il appe- 
loit le tyran de son pays ; mais Moreau 
étoit très prudent et sincèrement républi- 
cain. Il ne haïssoit point les rois , mais il 
croyoit que son pays pouvoit s’en passer. 
Il vit Pichegru , mais sans adopter toutes 
ses vues. Quand le ministre de la justice 
dit que Moreau traitoit secrètement avec 
l’ennemi de son pays , il savoit positive- 
ment Je contraire; mais ce mensonge im- 
portait à son maître, qui craignoit autant 
Moreau comme républicain , que Piche- 
grü comme royaliste, et qui vouloit les 
faire périr tous les deux , comme les deux 
grands obstacles à ses desseins. 

Le ministre n était pas de meilleure foi , 
lorsqu'il invitait les citoyens à rester tran- 
quilles et a prendre exemple sur le gouver- 
nement. Le gouvernement étoit si peu 
tranquille que , pendant les jours qui pré- 
cédèrent et suivirent l’arrestation de Pi- 
chegru , Paris uessembloit à une ville de 
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guerre , et les Tuileries à une forteresse i{ , o< 
en état de siège. Toutes les barrières fu- 1 
rent fermées ; les rues étoient pleines de 
soldats et d’espions. On fit des visites do- 
miciliaires ; on força les habitants, sous 
des peines très sévères , d’aller dénoncer 
à la police , non seulement les étrangers 
suspects qu’ils connoissoient , mais les pa- 
rents et les amis qu’ils logeaient chez eibc ( 1 ). 

Toutes ces précautions annonçoient que 
le gouvernement n’étoit pas fort tran- 
quille , et n’étoient pas de nature à rassu- 
rer les citoyens. 

Pichegru , trahi par un ami qui lui avoit Pichegm 
offert un asile, fut arrêté dans son lit. Peu es ‘ a«as- 
de jours après, Georges subit le même 
sort dans la rue des Fossés-Monsieur-le- 
Princé. 

A la joie que le premier consul ressen- 
tit en apprenant la nouvelle de ces deux 
arrestations , on peut estimer la peur qu’il 
avoit ressentie en apprenant celle de leur 
arrivée à Paris. Ce fut pour lui une vio*' 
toire plus douce que celle de Marengo. Il 
dit à ce sujet plusieurs bons mots, que 
èes courtisans prétendirent être sublimes , 
et qui n’étoient que méchants. 

Toutes les autorités allèrent , suivant 
l’usage déjà bien établi, lui renouveler les 
protestations d’amour et de respect dont 

( 1 ) Ordonnance du préfet de police, et procla- 
mation du grand-juge. 
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elles étoient pénétrées pour sa personne ; 
toutes prononcèrent, à ce sujet, des dis- 
cours flatteurs et qui coinmençoieut dès- 
lors à devenir une espèce de protocole, 
dénué de seps et d’esprit. Le premier con- 
sul fit à toutes ces députations des ré- 
ponses gracieuses et préparées d’avance. 
Voici celle qu’il fit au sénat: 

« Oepuis le jour où je suis arrivé à la 
suprême magistrature , un grand nombre 
de complots ont été formés contre ma 
vie. Nourri dans les camps, je n’ai jamais 
mis aucune importance à des dangers qui 
ne m’inspirent aucune crainte. 

« Mais je ne puis me défendre d’un sen- 
timent profond et pénible, lorsque je songe 
dans quelle situation se trouveroit au- 
jourd’hui ce grand peuple, si ce dernier 
attentat avoit pu réussir : car c’est princi- 
palement contre la gloire , la liberté et les 
destinées du peuple françois que l’on a 
conspiré. 

« J’ai depuis long- temps renoncé aux 
douceurs de la condition privée. Tous mes 
moments , ma vie entière , sont employés 
à remplir les devoirs que mes destinées et 
le peuple françois m’ont imposés. 

« Le ciel veillera sur la France , et dé- 
jouera les complots des méchants. Les ci- 
toyens doivent être sans alarmes. Ma rie 
durera tant quelle sera nécessaire à la na- 
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tion ( 1 ) ; mais , ce que je veux que le peuple 
i'rançois sache bien , c’est que V existence , 
sans sa confiance et sans son amour, seroit 
pour moi sans consolation, et n’auroit plus 
aucun but (3). » 

Pendant plus d’un mois toutes les tri- 
bunes, tous les journaux, toutes les places 
publiques retentirent des plus granas élo- 
ges de Buonaparte , et des plus violentes 
déclamations contre l’Angleterre. On por- 
ta , à cet égard , l’oubli de toutes les bien- 
séances au point de publier, dans le Mo- 
niteur du 1 7 ventôse , l’article suivant : * 

« Les ministres du roi d’Angleterre 
comptaient annoncer au parlement qu’ils 
avoient lâchement fait assassiner le pre- 
mier consul. Mais celui qui dispose de la 
vie des hommes et de la destinée des em- 
pires en avoit ordonné autrement. Le pre- 
mier consul , supérieur à tous les événe- 
ments , tranquille au milieu de ces vaines 

(1) C’est probablement en conséquence «le cette 
peinée, et parcequ’il croyoit toujours sa vie n«:ces- 
saire à la nation , qu’il eut le courage de déserter 
sou armée en Egypte, à Moscou, à Leipsick et ù 
Waterloo....! 

(a) Que pensera la postérité, que devons-nous 
penser nous-mêmes du sentiment qui lui dicta cette 
phrase héroïque , quand nous la rapprochons de la 
réponse atroce qu'il fit à peu-près dans le même 
temps à son frère Lucien , qui lui exprimoit ses 
craintes que la France ne se révoltât contre l’abus 
qu’il faisait de son pouvoir? « Ne crains rien , dit-il , 
je la saignerai tellement au blanc , quelle en sera de 
long-temps incapable. • 

2. 3 o 
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conjurations , tout entier au bonheur de son 
peuple (i) , est plus que jamais en état 
d’accomplir l’ordre des destinées , tandis 
que le roi d’Angleterre est frappé de dé- 
mence , le jour meme qu’il a voit marqué 
pour l’assassinat du premier consul (2) ; 
sa nation est en proie aux alarmes , aux 
divisions , à la guerre civile. Le frère est 
armé contre le frère , la mère contre le fils. 

« A la vue de ces preuves éclatantes de 
l'existence d’une Providence divine et 
juste, on se rappelle les tableaux sublimes 
du prophète Isaïe , et on dit avec Daniel : 
Mane y thecel , phares. » 

Quel étrange abus d’érudition ! qùeïle 
odieuse prostitution des livres Aaints ! 
Comment les hommes d’état, qui entou- 
roient le premier consul , n’eurent-ils pas 
le courage de l’avertir que de pareilles in- 
vectives outrageoient à-la-fois la vérité , 
la décence et l'humanité? comment ôsa- 
t-on dire à la face de l’Europe que, pour 
venger un attentat imaginaire ou réel 
contre le premier consul , le ciel, prenant 
soin de sa défense , avoit 'frappé le roi 
d’Angleterre d’une maladie dont il étoit 
affligé depuis douze ans ? 

(1) Ce fut lu première fois qu’il se servit dccette 
expression , mon peuple Son peuple! 

. (2) En 1 787, Georges III eut une première attaque 
de la maladie qui l’a privé de la raison. En 1792 , il 
eut uhe seconde attaque plus forte, et qui donna 
lieu à la question de la retenue. 
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L'Angleterre repoussa ces outrages avec 
dignité. Dans la séance des communes , 
du 1 7 avril , lord Morpeth ayant sollicité 
l’attention de la chambre sur la corres- 
pondance de M. Drack, ministre plénipo- 
tentiaire de S. M. britannique en Ilavière, 
le chancelier de l’échiquier prit la parole, 
et dit : 

« Je dois rendre grâces au noble lord , 
puisqu’il me fournit l’occasion de repous- 
ser ouvertement et courageusement une 
des plus grossières et des plus atroces ca- 
lomnies qui aient jamais été fabriquées 
par une nation civilisée contre une autre. 
J’affirme que nul pouvoir n’a été donné 
par le gouvernement, qu’aucune instruc- 
tion n’a été envoyée à aucun individu r à 
l’effet d’agir contre les usages reçus ; j’af- 
firme encore , tant pour moi que pour mon 
collègue , que nous n’avons autorisé au- 
cune créature humaine à se conduire d’une 
manière contraire à l’honneur de ce pays 
ou au droit des gens (i). » 

Avec Moreau , Georges et Pichegru, on 
arrêta quarante-cinq personnes , parmi 
lesquelles on remarquoit MM. Jules et Ar- 
mand de Polignac, le marquis de Rivière , 
le général Lajolais, Victor Couchery, etc. 

(i) Et ces paroles , y raves comme le sujet rpii les 
inspiroit, ne trouvèrent pas un seul incrédule en Eu- 
rope parmi les hommes qui réunissoient la moindre 
instruction au plus simple lion sens. 
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La première instruction de leur procès 
fut faite par le sieur Thuriot , ancien avo- 
cat, ancien conventionnel, ardent révolu- 
tionnaire , orateur sans talent , juge sans 
conscience; il s’étoit vendu lâchement aux 
intérêts du consul , après avoir été un des 
plus lâches courtisans de Danton. 

Pichegru , enchaîné au fond d’un ca' 
ehot, et livré aux satellites de Buonaparte, 
lui parut encore trop redoutable. Il crai- 
gnoit son sang-froid, son courage et les 
secrets dont il étoit dépositaire. Il crai- 
gnoit qu’il ne fit publiquement des révé- 
lations qui pouvoient compromettre le 
Suçpès du grand projet dont il étoit oc- 
cupé. Il fut décidé, dans un conseil secret , 
qu’il ne paroîti-oit pas sur les bancs du 
tribunal , et qu’il mourroit sous les ver- 
rous , à moins qu’il ne voulût racheter sa 
Vie par une bassesse , en signant le billet 
suivant : 

« Je déclare , moi Pichegt'u , que , dans 
l’affaire du i3 vendémiaire an I e géné- 
ral Buonaparte s’est comporté en brave 
militaire et en citoyen généreux ; qu’il n’a 
fait que ce que tout antre aurôit fait à sa 
place ; que , si j’en ai parlé autrement , 
soit en France , soit chez l’étranger, c est 
par une suite de mes démêlés avec, lui , 
et de la différence de nos opinions ; que 
rien ne me contraint à faire cet aveu; que 
je le dois à la vérité et an repos de nui 
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conscience, et qu’à l’avenir tout acte con- l8o ^ 
traire à la présente déclaration doit être 
regardé comme nul , et l’effet d’un nou- 
veau ressentiment envers le général. » 

Fait à Strasbourg j ce 1 5 nivôse an 5 . 

Ce billet lui fut présenté par une dame 
qu’il avoit beaucoup aimée , et qui obtint 
à cette condition la -permission de pénér 
trer dans son cachot. Picbegru lit , et s’é- 
crie : O le lâche ! il ma jugé d’apres lui . 

La dame insiste , et il répond : « L’amour 
que je porte à mon pays , l’honneur et mes 
principes ont mis entre Buonaparteet moi 
une barrière d’airain : il veut mon sang ; 
mais , ce qu’il ne sait pas , c’est que pour 
le verser il faudra qu’il me donne des'' 
bourreaux comme lui. JfU parmi les juges , 
parmi les gardes , dans l’auditoire , if se 
trouve encore des hommes qui n’aient pas 
abjuré tout sentiment d’amqur de la pa- 
trie ou de l'humanité , je réponds de ma 
cause , et sa dernière heure aura sonné.... 

Voilà, ajouta-t-il en, arrachait sa cravate, 
et en déroulant des ^papiers qu’il y avoit 
cachés , voilà son arrêt de mort. Là se 
trouve la masse de tpus lps forfaits qu’il a 
commis depuis le siège de Toulon jusqu’à 
ce jour. Ln plein tribunal , je démasque- 
l rai l’hypocrite , j’attaquerai l’assassin , je 
ferai trembler le tyran. Je rassemblerai 
toutes mes forces , je triplerai mon élo- 
quence. A ma voix sortiront de leurs tom- 
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.beaux Frotté, Hoche, Kléber, d’Enghien. 
A ces quatre illustres victimes viendront 
se joindre les malheureux habitants fu- 
sillés dans Lodi , à Pavie , à Venise , et 
dans les Marches. A leurs cris se mêleront 
ceux des François mitraillés à Toulon, et 
sur les marches de Saint-Roch. Je traîne- 
rai l’auditoire dans lés nombreux cachots 
de la capitale : on n’y verra pas sans fré- 
mir cette foule d’innocents que le monstre 
Y fait entasser. De pareilles vérités , ma- 
dame , entraînent la multitude , et qui sait 
les exposer avec chaleur est toujours sûr 
du triomphe » 

Le malheureux ne savoit pas qu’en par- 
lant ainsi il étoit écouté , et qu’il avoit 
prononcé Jui-mêmeson arrêt. La nuit sui- 
vante il fut étranglé par quatre iname- 
lucks ; et le lendemain on publia dans Pa- 
ris qu’il s’étoit étranglé lui -même avec 
son mouchoir et un tortillon. C’est ainsi 
que mourut le vainqueur de la Hollande , 
le héros dont le bras et les talents pou- 
voient également bien servir le roi dans 
les conseils et à la- tête des armées. 

Le i 3 mai 1804 , le plus illustre de ses 
élèves , le gé néral Moreau , comparut sur 
le banc des a ccusés avec MM. Armand et 
Jules de Polig nac , Georges , le marquis de 
Rivière et les autres prévenus du même 
délit. 

Ce grand p rocès fixoit depuis trois mois 
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l’attention de Paris , de la France et de 
l’Europe entière. La nature de l’affaire, le 
nom des accusés , la qualité des accusa- 
teurs , tout étoit fait pour exciter la curio- 
sité publique au plus haut degré. 

On peut dire sans emphase , et sans 
crainte d’employer un style d’avocat, que 
jamais une cause de plus haute impor- 
tance n’avoit été appelée devant les tribu- 
naux. Aucune n’excita jamais plus d’in- 
térêt. 

On voyoit d’un côté le gouvernement , 
se présentant comme accusateur, entouré 
de tout l’appareil de Injustice et de toute 
la force, militaire. On voyoit de l’autre un 
illustre accusé , défendu par sa réputation 
et protégé par la force morale de l’opinion 
publique. 

L’opinion publique s’étoit hautement 
déclarée en sa faveur , et prenoit sa dé- 
fense avec éclat. On discutoit les motifs 
de l’accusation dans les salles du palais , 
dans les cafés , et jusque dans les rues , 
sans aucune appréhension des espions de 
la police ou des soldats de la garde , qui 
circuloient par-tout. Jamais on ne parla 

f >lus librement ni plus hardiment contre 
es abus du pouvoir. 

De son côté , le gouvernement faisoit 
répandre de l’argent dans les cabarets , des 
calomnies dans les salons , et des libelles 
dans tous lés lieux publics. 
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Le premier consul , informé de l’agita- 
tion des esprits, en fut étonné , en prit de 
l’humeur, et donna ordre de faire arrêter 
tous les mécontents. Le ministre auquel 
il s’adressa eut le courage de lui répondre, 
quoi ce cas-là il faudrait que la moitié de 
la France fit arrêter ï autre; et la prudence 
d’ajouter que cétoit une inondation acci- 
dentelle qui ne seroit dangereuse qu autant 
quon voudrait lui opposer des digues. 

La salle des débats n’étoit pas assez 
vaste pour contenir la moitié des curieux 
qui se présentoient tous les jours pour 
voir Georges et Moreau. 

Ils se défendirent l’un et l’autre aved 
un sang-froid et une sérénité qui , plus 
d’une fois , déconcertèrent leurs juges , et 
attachoient de plus en plus les spectateurs 
à leur cause. Georges prit tout sur son 
compte (i). Il avoua qu’il étoit venu à 
Paris, non pour assassiner, mais pour en- 
lever le premier consul au milieu de ses 
gardes. Quand on lui demanda le nom de 
ses complices, il dit qu’il avoit des soir 
dats , et point de complices. Vainement on 

(i) Georges, fils d’un meunier de Bretagne et né 
et 176g, se distingua dans la guerre de la Vendée 
par sa force, son audace et son courage. Il fit la 
guerre des chouans avec habileté et opiniâtreté. 11 
ne voulut jamais traiter avec les républicains. Nul 
ne servit la cause des Bourbons avec plus de con- 
stance et de fidélité. Il avoit toutes les qualités d’un 
chef de parti. 

* / 
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lui représenta que de tels desseins ne pou- 
voient être accomplis par un seul homme; 
vainement le juge - instructeur , homme 
rusé, employa toutes les ressources de la 
chicane pour 1 ni arracher des aveux contre 
Moreau ; vainement on lui opposa ceux 
qu’on avoit arrachés par la torture à quel- 
ques uns de ses obscurs compagnons d’ar- 
mes : il ne se laissa point entamer. Il ré- 
pondit constamment à toutes les ques- 
tions qu’on lui fit en particulier comme en 
public, tantôt par des dénégations fermes^ 
tantôt par des sarcasmes amers , et tou- 
jours avec une accablante supériorité. Il 
fut cofldiimné à mort avec dix-neuf de ses 
complices. 

Le général Moreau ne déploya pas un 
moins beau caractère dans sa défense. Il 
déclara avec fermeté qu’il n’avoit jamais 
eu de liaisons avec Georges , et que , dans 
les entrevues qu’il avoit eues avec l'iche- 
gi’u, il n’avoit jamais été question de tuer 
le premier consul, il défia tous ses accu- 
sateurs de citer un écrit , un mot , un té- 
moignage , une seule pièce de conviction 
contre lui. Il opposa sa vie tout entière 
à ses dénonciateurs. Il fut défendu par 
M. Bonnet, un des plus célèbres avocats 
du barreau de Paris , mais dont le plai- 
doyer ne produisit pas , à beaucoup près , 
autant d’effet sur les juges et sur le public 
que le discours simple que l’illustre accusé 
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avoit composé , et qu’il prononça avant 

celui de son avocat. C’est un modèle de 

dignité , et un de ces monuments que 

l’histoire doit soigneusement recueillir. 

» 

DISCOURS DE MOREAU A SES JUGES. 

« Messieurs , 

« En me présentant devant vous, je de- 
mande à être entendu moi -même. Ma 
confiance dans les défenseurs que j’ai 
choisis est entière : je leur ai livré sans ré- 
serve le soin de défendre mon innocence ; 
ce n’est que par leur voix que je veux par- 
ler à la justice , mais je sens le besoin de 
parler moi-même et à vous et à la rmlion. 

« Des circonstances malheureuses, pro- 
duites par le hasard ou préparées par la 
haine, peuvent obscurcir quelques instants 
de la vie du plus honnête homme. Avec 
beaucoup d’adresse un criminel peut éloi- 
gner de lui et les soupçons et les preuves 
de son crime. Une vie entière est le plus 
sur témoignage qu’on puisse appeler pour 
ou contre un accusé. 

“ C’est donc ma vie entière que j oppose 
aux accusateurs qui me poursuivent. Elle 
a été assez publique pour être connue ; je 
n’en rappellerai que quelques époques, et 
les témoins que j invoquerai sont le peu- 
ple françois , et ies peuples que la France 
a vaincus. 

« J’étois voué à l’élude des lois au coin- 
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mencement du cette révolution qui de- 
voit fonder la liberté publique. Elle chan- 
gea la destination de ma vie : je la vouai 
aux armes. J’embrassai letat militaire par 
respect pour les droits de la nation , et je 
devins guerrier, parceque j’étois citoyen, 

« Je portai ce caractère sous les dra- 
peaux : je l’ai conservé. Plus j’aimois la 
liberté, plus je fus soumis à la discipline. 

« J’avançai rapidement , mais toujours 
de grade en grade , et sans en franchir 
aucun. Parvenu au commandement en 
chef , lorsque la victoire nous faisoit 
avancer au milieu de la nation ennemie , 
je ne m’appliquai pas moins à faire res- 
pecter le Caractère de la nation françoise 
qu’à faire redouter ses amies. La guerre, 
sous mes ordres , ne 1 fut un fléau que sur 
le champ debataiile.' " ‘ 

« Du milieu de leurs campagnes rava- 
gées, plus d’une fois les nations ennemies 
m’ont rendu ce témoignage. Cette con- 
duite, je ! la croyois aussi propre que nos 
victoires a faire des conquêtes à la France. 

« Dans! le temps même où les maximes 
corttraires sembloient prévaloir dans les 
comités de gouvernement, cette conduite 
ne suscita contre moi ni calomnie ni per- 
sécution. Aucun nuage ne s’éleva jamais 
autour de ce que j’avois acquis de gloire 
militaire, jusqu’à cette journée trop fa- 
meuse du 1 8 fructidor. 
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« Ceux qui firent éclater cette journée 
avec tant de rapidité me reprochèrent d’a- 
voir été trop lent à dénoncer un homme 
dans lequel je ne pouvois voir qu’un frère 
<1 armes , jusqu’au moment où l’évidence 
des faits et des preuves me feroit voir 
qu’il étoit coupable. 

« Le directoire , qui connoissoit toutes 
les circonstances de ma conduite, et n’é- 
toit pas disposé à l’indulgence, ne m’en 
déclara pas moins irréprochable. Il me 
donna de l’emploi. Le jjoste n’étoil pas 
brillant, il ne tarda pas à le devenir. 

«J’ose croire que la nation n’a point 
oublié avec quel dévouement facile on me 
vit combattre en Italie dans des postes 
subalternes; comment je fus reporté au 
commandement eu chef par les revers de 
nos armées , et comment j’en déposai le 
commandement , pour aller en prendre 
un d’une plus grande confiance. 

« Je n’étois pas à cette époque de ma 
vie plus républicain que dans toutes les 
autres. Je le parus davantage. Je vis §e 
porter sur moi d’une manière plus parti- 
culière les regards et la confiance de ceux . 
qui étoient en possession d’imprimer des 
mouvements et des directions à la répu- 
blique. 

« On me proposa de me mettre à la tète 
d'une journée à-peu-près semblable à celle 
du j 8 brumaire. Mon ambition , si j’en 
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avois eu beaucoup, pouvoit facilement ou 
se couvrir (le toutes les apparences , ou 
s’honorer de tous les sentiments de l’a- 
mour de la patrie. 

« La proposition m etoit faite par des 
hommes célébrés dans la révolution par 
leur patriotisme , et dans nos assemblées 
nationales par leurs talents ; je la refusai : 
je me croyois fuit pour commander aux 
armées , et ue voulois point commander à 
la république. 

« Le 1 8 brumaire arriva , et j’étois à 
Paris. Cette révolution, provoquée par 
d’autres que par moi, ne pouvoit en rien 
alarmer ma conscience. Dirigée par un 
homme environné d'une grande gloire, 
elle pouvoit avoir d’heureux résultats. J’v 
entrai pour la seconder, tandis que d’au- 
tres partis me pressoient de me mettre 
à leur tête pour la combattre. Je reçus 
dans Paris les ordres du général Buom - 
parte. En les faisant exécuter, je concou- 
rus à l’élever à ce haut degré de puissance 
que les conjonctures rendoient nécessaire. 

« Lorsqu'il m’offrit le commandement 
en chef de l’armée du Rhin , je l’acceptai 
de lui avec autant de dévouement que de 
la républiqm elle-même. Jamais mes suc- 
cès militaires ne furent plus rapides et 
plus décisifs, et leur éclat se répandoit 
sur le gouvernement qui m’accuse. 

« Au retour de tant de succès , dont le 
?.. 3 1 
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~^7“ plus grand de tous étoit d’avoir assuré la 
paix du continent , le soldat entendoit les 
cris éclatants de la reconnoissance natio- 
nale. 

«Quel moment pour conspirer, si un 
tel dessein avoit pu jamais entrer dans 
mon ame ! . . On connoît le dévouement 
des armées pour les chefs qui les ont me- 
nées à la victoire. 

«Un ambitieux, un conspirateur au- 
roit - il laissé échapper l’occasion , à la 
tête d’une armée de cent mille hommes , 
tant de fois triomphante? 

« Je ne songeai qu’à licencier la mienne, 
et je rentrai dans le repos de la vie civile. 

« Dans ce repos , qui n’étoit pas sans 
gloire, je jouissois de ces honneurs qu’il 
n’est pas dans là puissance de m’arracher^ 
du souvenir de ma vie, du témoignage de 
ma conscience , de l’estime de mes com- 
patriotes et des étrangers. 

« J’étois content de ma fortune et de 

ma situation Je me tenois éloigné de 

toutes les routes de l’ambition , et depuis 
la victoire de Hohenlinden jusqu’à mon 
arrestatiçn , mes plus ardents ennemis 
n’ont pu me trouver d’autres torts que la 
liberté de mes discours. # 

t< Eh bien ! ces discours ont souvent été 
favorables au gouvernement, et s’ils ne 
l’ont pas toujours été , pouvois-je croire 
que cette liberté fût un crime chez un 


■x 


Digitized by Google 


peuple qui avoit tant de fois décrété celle 
de la parole et de la presse ? 

« Je le confesse , né avec une grande 
franchise de caractère, je n’ai pu perdre 
cet attribut de la contrée de la France où 
j’ai reçu le jour (i), ni dans les camps, ni 
dans la révolution qui l’a toujours procla- 
mée comme une vertu de l’homme et 
comme un devoir du citoyen. Mais ceux 
qui conspirent blâment-ils si hautement 
ce qu’ils n’approuvent pas? Tant de fran- 
chise s’accorde mal avec les attentats de 
la politique. 

« Si j’avois voulu concevoir et suivre un 
plan de conspiration , j’aurois dissimulé 
mes opinions ; j’aurois sollicité tous les 
emplois qui m’auroient replacé au milieu 
des forces de la nation. 

« Pour me tracer cette marche , au dé- 
faut d’un génie politique que je n’eus ja- 
mais, j’avois des exemples connus de tout 
le monde, et rendus imposants par des 
succès. Je n’ignorois pas que Monck ne 
s’étbit pas éloigné des armées lorsqu’il 
voulut conspirer; et que Cassius et Brutus 
setoient rapprochés du cœur de César 
pour le percer. 

«Magistrats, je n’ai plus rien à dire: 
tel a été mon caractère, telle a été ina*vie 
entière. Je proteste, à la face du ciel et 
des hommes, de mon innocence. Vous sa- 

(i) La Bretagne. • 
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vez vos devoirs , la France vous écoute , 
l’Europe vous contemple , et la postérité 
vous attend. 

« Je suis accusé d’être un brigand et un 
conspirateur, l’homme généreux que j’ai 
chargé de ma défense vous convaincra 
que cette accusation n’est pas fondée. » 

Ce discours fit une profonde impres- 
sion sur l’auditoire, et fut lu avec un vif 
intérêt dans toute la France. 


On avoit insinué aux juges qu’il falloit 
que Moreau fût condamné à mort , afin de 
laisser au premier consul le plaisir de lui 
faire grâce; le consul avoit dit : « En me 
réservant le droit de lui faire grac'e, ce 
sera un moyen de nous rapprocher. » 

Il est probable que, si la conscience des 
juges ne se fût pas révoltée contre ces in- 
sinuations, s’ils eussent cru à la généro- 
sité du consul , ils se suroient rendus ses 
complices. Le jugement fut une sorte de 
transaction entre la force et la justice. 
Moreau* fut déclaré coupable , mais excu- 
sable, et, comme tel , condamné û une dé- 
tention de deux ans ( i ). - 


11 (i) Il s’étoit formé pendant le jugement une véri- 
table conspiration , à l’effet d’enlever Moreau, s'il 
avoit été .condamné à rnoit. La police en fnt in- 
struite et fit entourer le Palais de soldats et de 
ch «O ri S, rjni h’atiroient rien empêche , tant les inp- 
thtré!! rloicnt bien prises. Après le jugement, qui fut 
prononcé pendant la nuit, Moreau eut encore la 
liberté de fuir: loin d’on profiter, i! se jeta dans uu 
fiacre, et si: rendit seul à la tour du Temple. 
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Si, pour avancer que Buonaparte n’a- 
voit pas le dessein de lui faire grâce, on 
avait besoin d’une autre preuve que celle 
qu’on peut tirer de son caractère connu , 
on la trouveroit dans l’accès d’humeur 
qu’il éprouva , et dans les paroles qu’il 
prononça en apprenant la nouvelle de ce 
jugement. 

«Des juges ides et sans caractère, 
dit-il , sont la p... te des gouvernements, 
je les aimerais mieux hardis prévarica- 
teurs. » 

Il en avoit trouvé de ces juges selon son 
cœur , dans une autre cause non moins 
importante, et qui eut une issue plus af- 
freuse que celle de Moreau, la cause du 
duc d’Enghien ( i ; 

Depuis la paix de Lunéville, l’arrière- 
petit-fils et le digne héritier des vertus du 
grand Gondé avoit déposé les armes, qu’il 
croyoit désormais inutiles à la plus noble 
des causes. Il étoit retiré à Ettenbeim, pe- 
tite ville du duché de Bade , où il passoit 
son temps entre lâchasse, la culture des 
fleurs et les épanchements de l’amitié. Il 
jetoit de temps en temps quelques regards 
sur les côtes de France, mais sans ressen- 
timent, sans arrière-pensée, sans aucun 
projet hostile : depuis qu’il avoit vu tous 

(i) Louis-Antoine-Henri de Bourbon, fils do duc 
de Bourbon , et petit-fils du prince de Cirndé , né le 
■i août 177a. 

3t. 
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les souverains de l’Europe abandonner sa 
cause, il l’avoit. abandonnée lui-même, il 
avoit renoncé à la guerre et à l’ambition. 

Buonaparte ne pouvoit pas croire à tant 
de résignation. Quand il apprit que les 
princes réfugiés en Angleterre songeaient 
à revenir en France , il ne douta pas que 
"le duc d’Engliien, celui de tous dont il re- 
doutait le plus et le caractère et les ta- 
lents, ne fût entré dans leur projet. Il ré- 
solut de s’emparer de sa personne , à quel- 
que prix (pie ce fût. 

' Le i4 mars i8o<{, le duc d’Enghien, 
qui aVoit passé la journée à la chasse , 
vtenoif de se coucher et de s endormir, 
quand il fut réveillé en sursaut par deux 
fidèles serviteurs quiluidirentsans préam- 
rbulé que l'ê château était cerné par des 
hommes armés. Il sailte à bas de son lit, 
s’arme d’un fusil, ouvre une fenêtre, crie 
(lui va là? 11 alloit faire feu, lorsqu’un 
nommé Schmidt, ancien officier de l’ar- 
mée de Condé, releva le fusil du prince, 
en lui disant que toute résistance seroit 
inutile. Le grince Se revêt à la hâte d’un 
pantalon et d’une veste de chasse, il n’a 
pas le temps de mettre ses bottes; des 
gendarmes entrent chez lui , le pistolet au 
poing, et en criant : Qui de vous esc le (lue 
d’Enghi<m? persoune ne répondit. A une 
seconde interpellation , le prince dit: « Si 
vous êtes venus pour l’arrêter vous devez 
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avoir son signalement. » Eh bien! mar- 
chez tous , reprit durement le comman- 
dant des gendarmes. On marcha le reste 
de la nuit , et le matin on s’arrêta dans un 
moulin, où le prince fut reconnu , et dé- 
signé par le bourguemestre d*Gttenheim : 
alors, n’ayant plus de motifs de se dégui- 
ser, le duc demanda et obtint la permis- 
sion d’envoyer chercher du linge , des ha- 
bits et de l’ajgent. 

L’escorte se remit en route, passa le 
Rhin à Koppel, et arriva sur de mauvais 
chariots à Strasbourg. Le prince fut dé- 
posé à la citadelle, dont le commandant 
se conduisit avec dureté; mais le général 
Levai , commandant de la province , ré- 
para le mal autant qu’il put, en faisant 
révoquer des ordres trop rigoureux , et 
en témoignant au prince les égards qu’il 
devoit à son rang, et encore plus à son 
infortune. Ce fut là qu’on fit le dépouille- 
ment de§ papiers qu’on avoit saisis à Et- 
tenheim ; on n’y trouva que le testament 
du prince , des lettres de tendresse , et 
quelques plaisanteries sur Buonaparte. 

Le 18 de grand matin, les portes de sa 
prison s’ouvrent , des gendarmes entou- 
rent son lit , et le pressent de s’habiller. 
Ses gens accourent ; il demande s’il pourra 
emmener avec lui Joseph , son fidèle va* 
let-de-chambre. On lui répond qug non. 

S’il peut emporter du linge et des ha- 
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])its. — Cela n’est pas nécessaire. — Quel 
sera le |,prme du voyage. — Point de ré- 
ponse. Dès -lors il perdit tout espoir de 
salut. Mais conservant tout son courage, 
et relevant la tête avec dignité, il embrassa 
ses compagnons d’infortune, leur distri- 
bua son argent, et leur dit un éternel 
adieu. , . 

On se remet en route ; on marche jour 
et nuit ; on arrive le 20 , à châtre heures 
et demie du soir, près de la barrière de 
Pantin. Là se trouvoit un courrier, qui 
signifia l’ordre de se rendre à Vincennes , 
sans entrer dans Paris : à cinq heures, le 
prince entra dans le donjon. 

Tout avoit été çajcuié avec précision 
pour arriver à cette heure , pour ensevelir 
cet attentat dans les ombres de la nuit et 
pour en assurer l’exécution. 

L’invasion subite d’un territoire neutre, 
l’enlèvement du pTince au milieu de la 
nuit , la grossièreté des gendarmes char- 
gés de l’esêorter, la rapidité de la marche , 
tout jusqu’à la privation de nourriture 
pendant deux jours et demi , tout avoit 
pour objet d’affoiblir l’indomptable cou- 
rage qu’il avoit déployé aux champs d hon- 
neur, et qui faisait trembler son ennemi 
jusqu’au fond de son palais : mais cet es- 
poir fut déçu ; le caractère du prince ré- 
pondit à sa valeur. ' • 

Il arriva exténué de fatigue et de be- 



CONSULAT. .5t>9 

soin , prit un léger repas , demanda un ' 
lit, se coucha sans se déshabiller, et s’en- 
dormit aussitôt. Heureux effet de la paix 
«le l ame ! Le descendant du grand Condé 
dormoit tranquillement sur un mauvais 
grabat, au fond d’un cachot, sur le bord 
de sa fosse; tandis que son ennemi, son 
bourreau invoquoit en vain le sommeil 
dans son palais magnifique, et attendoit, 
dans des transes mortelles , l’issue des 
ordres sanguinaires qu’il avoit donnés. 

Le prince fut réveillon minuit, et con- 
duit dans une pièce du pavillon du milieu. 
Là ctoient réunis, autour d’une table, 
huit officiers en grand uniforme. C’étoit 
un simulacre de conseil de guerre, pré- 
sidé par le général Hullin : un nommé 
Dautancourt, capitaine de gendarmerie , 
faisoit les fonctions de rapporteur. Le rap- 
porteur, le président et les six autres offi- 
ciers ovoient été choisis par Murat, gou- 
verneur de Paris. L’instruction ne fut pas 
longue. Si les questions étoient précises , 
les réponses furent nobles et dignes. 

Interrogé s’il avoit conspiré contre la 
France , le prince a répondu : Je me bats* 
et ne conspire pas. 

Interrogé s’il avoit pratiqué des intelli- 
gences dans Strasbourg, a répondu : Ce 
ne sont pas mes intelligences dans Stras- 
bourg, c est mon épée au champ de ba- 
taille que vous redoutez? 
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Interrogé s’il a porté les armes contre 
son pays* a répondu : Ce n’est pas contre 
mon pays , mais contre ses ennemis que 
j’ai porté les armes. Je les ai déposées le 
jour ou j’ai reconnu qu'il ri y avoit plus de 
rois en Europe. 

Les juges, étonnés de la sagesse et de 
l’intrépidité de ces réponses , n’osèrent 
passer outre , et délibérèrent s’ils écri- 
roient au consul pour prendre de nou- 
veaux ordres. Tout étoit prévu. Un aide- 
de-camp du consul et le général Murat 
étoient chargés de nouveaux ordres , qui 
ne portaient que ces mots : Condamné a 
mort. Il fut condamné. Il entendit de 
sang-froid la lecture de son jugement , et 
demanda un confesseur. Tu veux donc 
mourir comme un capucin ? lui répond it-on . 
Sans répliquer et sans plus rien entendre, 
le jeune héros s’isole dans l’untve r x. s'a- 
genouille au -milieu de ses bourreaux , 
éléve son aine à Dieu ; et après un mo- 
ment de recueillement, il se relève avec 
un nouveau courage , et dit d’une voix 
ferme : Marchons. 

• U étoit trois heures du matin. On le fit 
descendre par un escalier étroit et rapide 
dans les fossés du châteaft, où , à la som- 
bre lueur des flambeaux, il put voir son 
appareil de mort, les soldats armés poul- 
ie tuer, et la fosse creusée pour le rece- 
voir. « Grâce au ciel , dit-il , je mourrai de 
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1-j mort d’un soldat ! » Il pria l’un de ceux 
qui étoient le plus près de lui de remettre 
à la princesse de Rohan ( 1 ) une tresse de 
cheveux, une lettre et un anneau. L’aide- 
de-camp de Buonaparte s’en aperçoit , se 
saisit des trois gages de l’amitié, en s’é- 
criant d’une voix frénétique : Personne ne 
doit faire ici les commissions dun traître. 

Au moment d’être frappé, le duc d’En- 
ghien, debout, la tête nue, la poitrine dér 
couverte et le front serein , dit aux gen- 
darmes : Allons , mes amis. Tu nas point 
d’amis ici, dit Murat; et celui-ci com- 
mande le feu. 

Telle *fut la fin d’un prince , l’orgueil 
de sa famille , l’espoir de la France , le 
modèle des guerriers , le dernier rejeton 
d’une race de héros ! 

Il avoit reçu de la nature la plus heu- 
reuse physionomie , une taille élevée , un 
son de voix mâle , beaucoup d’esprit et un 
goût vif pour tous les exercices du corps. 
L’éducation avoit perfectionné tous ces 
dons. Jeunesse , valeur , gloire acquise 
dans vingt combats, vertus éprouvées par 
seize ans d’infortunes, tout ce qui poti- 
voit rendre un prince recommandable , 
tout ce qui pouvoit le faire chérir,, fut 
alors ravi à la terre, et fut enseveli obscu- 

(1) Charlotte «le Rohan, princesse de Rochefort, 
qu’il aima éperdument, et avec laquelle on croit 
qu’il avoit contracté un mariage secret. 


1804. 


Digitized by Google 



-i8o4. 


J72 HISTOIRE 1 )E FftiNCÊ. 
rément dans les fossés du château de Vin- 
cennes ! 

Madame Buonaparte avoit essayé d'ob- 
tenir sa grâce; elle se jeta aux pieds de son 
mari , elle pleura , elle le pria par tous les 
motifs de politique et d’humanité d épar- 
gner un prince qui ne lui avoit jamais fait 
aucun mal, et qui , dans la position où il 
étoit, n’en pouvoit jamais faire aux siens. 
Buonaparte fut inexorable , et répondit : 
L Univers entier ne pourrait le sauver. 

Il est impossible de se faire une idée de 
l’impression que cette nouvelle fit à Paris. 
On ne peut la comparer qu’à celle de la 
funeste journée du 21 janvier. Tout prit 
un air sombre et réservé. Hommes et 
femmes , amis, ennemis , royalistes et ré- 
publicains frémirent , en apprenant la 
nouvelle d’un coup d’état qui en présa- 
geoit tant d’autres. 

Mais ce coup d’état servoit à-la-fois la 
vengeance et l’ambition du consul. Iæ 
sang de l’illustre victime lui concilioit le 
suffrage des jacobins , et levoit le princi- 
pal obstacle qui lui fermoit le chemin du 
trône. 

Des quil s’ étoit fait nommer consul à 
vie ; chacun jugea quil avoit une arrière* 
pensée et prévit un hut ultérieur ( 1 ) ; mais 
depuis trois mois Y arrière-pensée du con - 

(1) Discours du citoyen Carnot au triliunnt , séance 
•lu 10 tlorcnl. 
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sul étoit devenue une notification publi- ~~ 
que, et son but ultérieur 11’étoit plus un 1 
mystère pour personne. 

Le procès de Moreau , l’assassinat du Buona- 
duc d’Enghien , les adresses des départe- P 311 ® sor * 
ments, les articles de journaux, les pro- 
pos de salon , les pamphlets de la police, mer em- 
étoient pour les moins clairvoyants au- P creui - 
tant de fanaux qui découvraient les se- 
crets de l’avenir. Il n’y avoit pas un éco- 
lier en politique qui ne comprît que le 
premier consul alloit se mettre une cou- 
ronne sur la tête , et prendre place à côté 
et peut-être au-dessus des plus grands 
souverains de l’Europe. Mais 011 ignorait 
encore sous quel titre il se ferait cou- 
ronner. 

Ses flatteurs lui avoient souvent dit qu’il 
était trop , grand pour descendre jusqu’au 
trône des rois. Il aurait été flatté , à cause 
de César, du titré de dictateur ; mais on 
lui prouva que ee titre, à cause de Sylla , 
étoit odieux ; celui de sultan étoit trop 
oriental ; et en régnant sur l’Europe , if 
falloit s’accommoder aux mœurs eurô- 
péennes. 

« Et pourquoi ne prendriez- vous pas ce- 
« lui d 'empereur? lui dit un de ses plus 
« zélés conseillers (2). Ce titre est François; 

« il vous assimiler Charlemagne; il signale 
« une dynastie nouvelle; il vous place au- 
(2) M. Roederer.’ 
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« dessus des rois que nos hommes de la 
« révolution se sont accoutumés à traiter 
« avec trop peu de respect. » 

J’y pensois , répondit le consul. 

Ce n’est pas assez , reprit un flatteur : 
votre gloire vous a placé au-dessus de 
toutes les gloires ; il est nécessaire que 
votre titre soit au-dessus de tous les titres. 

— Et quel est ce titre ? 

' —Celui d’ empereur d’Occident. Par-lit 
vous effacez l’éclat des cours de Vienne 
et de Pétersbourg ; vous agrandissez la 
nation qui vous le donne ; vous décon- 
certez sans retour et les projets des répu- 
blicains et les espérances des royalistes ( i ). 

Je me moque des uns et des autres , ré- 
pondit le consul , mais je ne suis pas aussi 
ambitieux que vous le pensez ; je me con- 
tenterai du titre d’enïpereur de la républi- 
que françoise. Retournez vers le sénat; in- 
struisez vos collègues de mes dispositions , 
et dites-leur que si j’ai quelque ambition , 
c’est de placer la F rance au premier rang 
des puissance^ de l’Europe, de la voir 
tranquille dans l’intérieur, respectée au- 
dehors , et redoutable à quiconque oseroit 
s’en déclarer l’ennemi. Pour atteindre ce 
but, il n’est rien que je n’entreprenne, 
sur-tout quand j’ai la conviction que vous 
me seconderez tous de vês lumières et de 

(i) Ce dialogue n’est point un artifice oratoire; 
c’est un fait historique. 
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vos conseils. Voilà, Messieurs, l’unique 
ambition qui me dévore ; sentiment pré- 1 
cieux , auquel je m’abandonne avec dé- 
lices , auquel je sacrifierai , s’il le faut , 
jusqu'à la dernière goutte de mon sang. 

Je vous prie d'ailleurs de m’oublicrdaus 
vos décisions. Votre opinion doit être 
vierge, et ne doit jaillir que de la sincérité 
de votre cœur, de la pureté de vos inten- 
tions, et sur-tout de l’intérêt que chacun 
de vous doit prendre à la prospérité de 
l’état. Encore une fois , retournez vers vos 
collègues, et dites -leur que liudividu, 
quel qu’il soit, n’est rien, quand il s’agit 
du bonheur général. 

Citoyen consul , répondit l’interlocu- 
teur, mes collègues et moi, nous vous 
refusons aujourd hui une réponse qui , d’a- 
près les sentiments que vous venez d'ex- 
primer, blesseroit trop votre modestie. 

Dans quelques jours, le sénat en corps 
vous transmettra cette réponse, que vous 
pourriez lire, à-l instant même, dans les 
yeux de ceux qui vous entourent. Pendant 
ce dialogue Buonaparte rayonnoit d’espé- 
rance et de joie: il avoit atteint son but. 

Eu conséquence des instructions qu’ils 
reçurent, tous les ministres ordonnèrent , 
chacun en ce qui le concernoit, aux pré- 
fets, aux commandants des départements, 
aux évêques , aux présidents des tribu- 
naux , aux commissaires de police, d’en- 
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iSoj voyet premier consul des adresses , 
dans lesquelles ils le supplieroient d’ac- 
cepter le titre à' empereur des François. 

Bientôt après arrivèrent de toutes les 
parties de la France des adresses variées, 
dans le style et uniformes dans l'objet ; 

, adresses que tous les journaux publièrent 
avec un zélé et un abandon qui ne lais- 
soient aucun doute sur la sincérité de 
leurs auteurs ; adresses dont voici à-peu- 
près le sens : 

« Général, la France étoit perdue, vous 
l’avez sauvée ; la France pénétrée de" rc- 
’connoissance vous offre la couronne de 
Charlemagne. Puissiez-vous la porter long- 
temps avec gloire, et puissent vos descen- 
dant? la porter après vous jusqu’à la fin 
des siècles ! » 

Lorsque ces adresses eurent produit 
leur effet , lorsque les vœux qu’elles expri- 
moient eurent suffisamment préparé les 
esprits au dénouement de la grande comé- 
die qu’on jouoit deptiis deux mois (r), on 
frappa le dernier coup, le coup décisif. 
Motion Le 3 o avril 1 Sof , M. Curée , Gascon 
fuite dans d’origine, confident du prince et membre 
C nac - 11 lr ^ iuaa C prononça un discours, dans 

(1) Le mot de comédie en t peut-être un peu léger 
pour un évènement qui a eu des suites si graves et 
si fôeheuscs : mais quel autre 110m donner à des 
scènes dans lesquelles les auteurs, les acteurs et les 
spectateurs sc tuoquoient les uus des autres? 
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lequel il récapitula toute l’histoire de la 
révolution, assura que la nation avoit be- 
soin d’un chef héréditaire , prétendit que 
le système d’élection étoit pour les grands 
états un système de destruction , essaya 
de prouver que les temps étoient arrivés 
où la troisième race, effacée du livre héré- 
ditaire , laissoit voir la race de Charle- 
magne demandant vengeance et un suc- 
cesseur digne des trois héros qui l’ont 
fondée. Il conclut en proposant: i°que 
Napoléon fût proclamé empereur de la ré- 
publique francoise ; 2 " que 1 empire fût hé- 
réditaire dans sa famille ; 3° que les insti- 
tutions existantes reçussent une forme 

a 

définitive et conforme aux deux premiers 
articles de ce vœu. 

MM. Siméon, Duveyrier, Jaubert, Du- 
vidal, Fréville et Carion-Nisas, appuyè- 
rent cette motion de tout ce que l’histoire , 
les services du premier consul , les avan- 
tages du système héréditaire , le passé , 
le présent et l’avenir, pouvoient fournir 
d’arguments péremptoires en sa faveur. 

M. Carnot seul osa parler contre la mo- 
tion , et dire que si Buonaparte avoit eu 
effet rétabli la liberté en France, ce n’é- 
toit pas une raison de lui en offrir le sacri- 
fice pour récompense. L’opposition de 
M. Carnot ne servit qu’à rehausser le 
triomphe du consul. La motion de M. Cu- 
rée fut convertie en décret et portée au 

32. 
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sénat par une députation , au discours de 
laquelle le vice-président répondit ce qui 
suit : 

« Citoyens tribuns , ce jour est remar- 
quable : c’est celui où vous exercez pour 
la première lois près du sénat conserva?- 
teur cette initiative républicaine et popu- 
laire que vous ont déléguée nos lois fon- 
damentales. Vous ne pouviez ni l’essayer 
dans un moment plus favorable, ni l’ap- 
pliquer à un plus grand objet. Vous venez 
d’exprimer devant les conservateurs des 
droits nationaux un droit national. Je dois 
vous dire que depuis long-temps le sénat 
avoit fixé sur le même sujet la pensée du 
premier consul. 

« Comme vous, citoyens tribuns, nous 
ne voulons pas des liourbons , parceque 
.nous ne voulons pas la contre-révolution , 
seul présent que puissent nous faire ces 
malheureux transfuges, qui ont emporté 
avec eux le despotisme , la noblesse A la féo- 
dalité , la servitude et l ignorance (i). , 

« Comme vous , nous voulons élever une 
nouvelle, dynastie , parceque nous voulons 
garantir au peuple l’rançois tous ses droits, 

(0 Si cette phrase signifie quelque chose, elle 
tend à faire croire que sous le règne de» Bourbons 
les François n’ont fait que végéter dans la servitude 
et dans l’ignorance. ÏVÎ. le président du sénat devoit 
pourtant se douter que Fêla n’étoit pas vrai, et que 
le siéçle de Louis XIV vnioit bien celui de Buona- 
j»arte. r 
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(lue (les insensés ont le projet de lui re- 

( jrenure. Comme vous, nous voulons que 
a liberté , l’égalité et les lumières ne puis- 
sent plus rétrograder. 

« Je ne parle pas du grand homme ap- 
pelé par sa gloire à donner son nom à son 
siècle, et qui doit l’être par nos vœux à 
nous consacrer son existence. Ce n’est pas 
pour lui, c’est pour nous qu’il doit se dé- 
vouer. Ce que vous proposez avec enthou- 
siasme , le sénat le pèse avec calme. 

«Citoyens tribuns, c’est ici qu’est la 
pierre angulaire de l’édifice social , mais 
c’est dans le gouvernement d’un chef hé- 
réditaire qu’est la clef de la voûte. Vous 
déposez dans notre sein le vœu que cette 
voûte soit enfin cimentée. En recevant ce 
vœu, le sénat ne perd pa^ de vue que ce 
que vous sollicitez est moins un change- 
ment de l’état de la république , qu’un 
moyen de perfection et de stabilité.. ,,, » 

Quelques jours avant celui où ce dis- 
cours fut prononcé , le sénat avoit pris 
une première initiative., en adressant au 
consul les paroles suivantes, par l’organe 
de jtf . Cambacérès 

«Citoyen premier consul, vous êtes Adresse 
pressé par le temps, par les événements, t,usenut - 
par les conspirateurs , par les ambitieux. 

Vous seul pouvez enchaîner le temps , 
maîtriser les événements, mettre un frein 
aux conspirateurs , désarmer les ambi- 
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tieux , tranquilliser l’univers , en acceptant 
la couronne impériale, que la nation vous 
offre par nos mains. 

«Soyez-en bien assuré, citoyen pre- 
mier consul, le sénat vous parle ici au 
nom de tous les citoyens ( i ) : tous vous ad- 
mirent et vous aiment. Mais il n’en est 
aucun qui ne songe avec anxiété à ce que 
deviendroit le vaisseau de l’état, s’il avoit 
le malheur de perdre son pilote avant d’a- 
voir été fixé sur des ancres inébranlables. 
Dans les villes , dans les campagnes , si 
vous pouviez interroger tous les François 
l’un après l’autre, il n’en est aucun qui né 
vous dit avec nous : 

« Grand homme, achevez votre ouvrage, 
en le rendant immortel comme votre gloire. 
Vous nous avez tirés du chaos pdssé , vous 
nous faites bénir les bienfaits du présent ; 
-garantissez- nous l’avenir. » 

Le premier consul répondit : 

« Sénateurs, votre adressé est toujours 
présente à ma pensée. Elle est l’objet de 
mes méditations les plus constantes. 

« Vouâ avez jugé l’hérédité de la su- 
prême magistrature nécessaire pour «let- 
tre le peuple François à l’abri des complots 
de nos ennemis , et des agitations qui nai- 
troient d’ambitions rivales. Plusieurs de 

(i) De lous les citoyens composant le sénat, le 
• conseil d’état et l'état-major de l’armée; ce qui étoit 
avec la nation dans la proportion d’un à dix mille. 

ri*' 
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nos institutions vous ont en même temps 
paru devoir être perfectionnées. A mesure 
que j’ai arrêté mon attention sur ces 
grands objets, je me suis convaincu de 
la vérité des sentiments que vous m’avez 
exprimés , et j’ai senti de plus en plus, 
que, dans une circonstance aussi nouvelle 
Qu’importante, les conseils de votre sa- 
gesse m étoienl nécessaires pour fixer mes 
idées. Je vous invite donc à me faire con- 
noître l 'ot.re pçnsêe tout entière. » 

C’étoit le 5 floréal que le premier con- 
sul s’exprimoit ainsi ; et ce fut le i 4 du 
même mois que le sénat fit connoîtrc sa 
pensée tout entière dans la réponse sui- 
vante : * 

« Citoyen premier consul , le sénat con- 
servateur, après avoir rappelé le passé, 
examiné le présent, porté ses regards sur 
l’avenir ; après avoir réuni et comparé 
avec soin les résultats des méditations de 
ses membres , les fruits de leur expé- 
rience, et les effets du zèle qui les anime 
pour la prospérité du peuple dont ils sont 
chargés de conserver ies droits , a pensé 
que, pour conserver à jamais nos libertés , 
les palmes du génie et les lauriers de la 
victoire , le gouvernement héréditaire étoit 
nécessaire ; que ce gouvernement ne pou- 
voit être confié qu’à Napoléon Buonaparle 
et à sa famille; que la gloire, la reconnois- 
sance, l’amour, la raison, 1 intérêt de l'é- 

i 0 
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' " tat , tout proclamoit Napoléon empereur 

héréditaire. » 

Il est norr.- Enfin les vœux réunis du tribunat , du 

mi-empe- conseil d’état et du sénat furent plus am- 
ieMr * plement développés et irrévocablement 
fixés dans le sénatus-consulte organique qui 
parut le 28 floréal de la même année (1), 

Cet acte important eu lui -même , et 
pouvant être regardé comme la base d’une 
nouvelle constitution , exige que nous en 
donnions ici les articles principaux. 

' 4 * ■' ^ 

TITRE I. 

« - « v 

De V empire. 

Constini- Art. Le gouvernement de la républi- 
non de que est confié à un empereur, qui prend le 
t.inpirt . t j tre (P KM p EttEün des François. La justice 
se rend en son nom par les officiers qu’il 
institue. 

II. Napoléon Buonaparte, premier con- 
sul actuel de la république, est empereur 
des François. 

titre ii. 

De l’hérédité. 

III. La dignité impériale est héréditaire 
dans la descendance directe, naturelle et 

(i) Ce fut de ce -nom tout-.Vfait nouveau qu’on 
appela par la suite les actes du sénat qui chan- 
geoient la constitution de l’état au pré de l’intérêt 
et même des caprices de celui qui le gouvernoit. Y 
de nouvelles idées il falloit Lieu de nouveaux signe-. 
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légitime de Napoléon Buonaparte, de mâle 
en mâle , par ordre de primogéniture , et 
à l’exclusion des femmes et de leur des- 
cendance. 

IV. Napoléon peut adopter les enfants 
ou petits-enfants de ses frères , pourvu 
qu’ils aient atteint l’âge de dix-huit ans 
accomplis, et que lui-même n’ait point 
d’enfants mâles au moment de l’adoption. 
Ses fils adoptifs entrent dans la ligne de la 
descendance directe. L’adoption est inter- 
dite aux successeurs de Napoléon Buona- 
parte et à leurs descendants. 

V. A défaut d’héritier naturel et légi- 
time ou d’héritier adoptif de Napoléon, la 
dignité impériale est dévolue à Joseph 
Buonaparte et à ses descendants. 

VI. A défaut de Joseph Buonaparte et 
de ses descendants mâles , la dignité im- 
périale est dévolue et déférée à Louis Buo- 
naparte et à ses descendants , etc. 

VII. A défaut des héritiers naturels et 
légitimes de Napoléon , de Joseph et de 
Louis , un sénatus-consulte organique , 
proposé au sénat par les titulaires des 
grandes dignités de l’empire et soumis à 
l’acceptation du peuple, nommera l’em- 
pereur , et réglera dans sa famille l’ordre 
de l’hérédité (i). 


1804. 


(1) Il n’est ici question ni de Lucien, ni de Jé- 
rôme Buonaparte , deux aHtres frères de l'empereur. 
Il éloit brouillé avec eux ; avec Lucien , qui n’avoit 
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» 8 <> 4 - TITRE III. 

De la famille impériale. 

IX. Les membres de la famille impé- 
riale, dans l’ordre de l’hérédité, portent 
le titre de princes français. Le fils aîné de 
l’emperenr porte celui de prince impérial. 

XI. Les princes françois sont membres 
du -sénat et du conseil d’état, lorsqu'ils 
ont atteint leur dix-huitième année. 

XII. Us ne peuvent se marier sans l'au- 
torisation de l’empereur. Le mariage d’un 
prince fait sans l'autorisation de l’empe- 
reur emporte privation de droit à l’hé- 
rédité. 

XIV. Napoléon Buonaparte établit par 
des statuts auxquels ses successeurs sont 
tenus de se conformer, i ° les devoirs des 
individus des deux sexes membres de la fa- 
mille impériale envers l’empereur; 2° une 
organisation du palais impérial conforme 
à la dignité du trône et à la grandeur de 
la nation. 

XV. La liste civile reste réglée ainsi 
qu’elle le fut par l’assemblée constituante 
le 26 mai 1791. 

XVI. L’empereur visite les déporte- 
ras voulu ployer sous le joug, et qui s’étoit retiré 
d’abord à Rome, puis en Angleterre; avee Jérôme, 
qui, sans le consentement de son frère, avoit 
épousé en Amérique mademoiselle Patterson, lille 
d’un négociant des Etats-Unis. 
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ments. En conséquence , des palais impé- ~^T 
riaux sont établis aux quatre points prin- 
cipaux de l’empire. 

TITRE IV. 

De la régence. 

XVII. L’empereur est mineur jusqu’à * 
l’àge de dix-huit ans accomplis. Pendant 
sa minorité, il y a un régent de l’empire. 

XVIII. Le régent doit être âgé au moins 
de vingt-cinq ans accomplis. Les femmes 
sont exclues de la régence. 

XXIV. Le régent exerce jusqu’à la ma- 
jorité de l’empereur toutes les attributions 
de la dignité impériale. 

XXIX. Le traitement du régent est fixé 
au quart du montant de ta liste civile. 

XXX. La garde de l’empereur mineur 
est confiée à sa mère ; et , à son défaut , au 

F r in ce désigné par le prédécesseur de 
empereur mineur. » 

titre v. 

Des grandes dignités de l’empire. 

XXXII. Les grandes dignités de l’em- 
pire sont celles de grand -électeur, d’ar- 
chichancelier de l’empire, d’arcliichance- . 
ier d’état (i), d’architrésorier, de conné- 
table, de grand-amiral. 

(i) Personne n’a jamais su «lire avec précision la 
différence qui existait entre ces deux dignités d'a/- 

2. . 33 
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XXXilf. Les titulaires des grandes di- 
gnités de l’empire sont nommés par l'em- 
pereur, jouissent des mêmes honneurs 
que les princes françois, et prennent rang 
immédiatement après eux. ils sont inamo- 
vibles. 

XXXIX. Le grand-électeur porte à la 
connoissance de l’empereur les réclama- 
tions et les vœux des collèges électoraux, 
et présente les membres du sénat , du 
conseil d’état , du corps législatif et du tri- 
bunat au serment qu’ils prêtent entre les 
mains de l’empereur. Il reçoit ceux des 
présidents des collèges électoraux, 

XL. L’archichancelier de l’empire fait 
les fonctions de chancelier pour la pro- 
mulgation des lois. Il préside la haute cour, 
impériale et les sections réunies du con- 
seil d'état. Il présente les grands titulaires 
au serment qu’ils prêtent. Il signe et scelle 
les commissions et brevets des membres 
des cours de justice et des officiers minis- 
tériels. 

XLI. L’archichancelier d’état fait les 
fonctions de chancelier pour la promul- 
gation de la paix et de la guerre. Il pré- 
sente les ambassadeurs et ministres de 
l’empereur dans les cours étrangères au 
serment qu’ils prêtenî. Il présente les am- 
bassadeurs étrangers , etc. 

chichancelier de l'empire et de l'état , ni pourquoi 
elles furent instituées. 
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* XLII. L’architr ésorier est présent au 
travail annuel dans lequel les ministres 
des finances et du trésor rendent à l’em- 
pereur compte des recettes et des dé- 
penses de l’état. Il arrête tous les ans le 
grand livre de la dette publique. Il signe 
les brevets des pensions civiles, etc. 

XL1II. Le connétable est gouverneur 
des écoles militaires , passe les revues en 
l’absence de l’empereur, présente les ma- 
réchaux de l’empire , les colonels-géné- 
raux , les inspecteurs-généraux au serment 
qu’ils prêtent. Il installe les maréchaux. 
Il signe les brevets de l’armée. 

XLIV. Le grand-amiral est présent au 
travail annuel dans lequel le ministre de 
la marine rend compte à l’empereur de 
l’état des constructions navales , des arse- 
naux et des approvisionnements. Il pré- 
sente les amiraux, vice-amiraux et capi- 
taines de vaisseau au serment qu’ils prê- 
tent. Il signe les brevets des officiers de 
l’armée navale. 

• , TITItE vi. * 

Des grands-officiers de l’empire. 

XLVIII. Les grands-officiers de l'em- 
pire sont les maréchaux , dont le nombre 
n’excéde pas celui de seize; huit inspec- 
teurs-généraux , et les grands-officiers ci- 
vils de la couronne. 
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TITRE VII. 

Des serments. 

LII. pans les deux ans qui suivent son 
avènement ou sa majorité , l'empereur 
prête sur l’Évangile et en présence des 
grands-titulaires, des grands-officiers , du 
sénat , du conseil d’état , etc. , serment 
au peuple François. 

LII1. Le serment de l’empereur est ainsi 
conçu : « Je jure de maintenir l’intégrité 
du territoiie de la république , de respec- 
ter et de faire respecter la liberté des 
cultes et les lois du concordat; de respec- 
ter et de faire respecter l’égalité des droits, 
la liberté politique et civile, l’irrévocabi- 
lité des ventes des biens nationaux ; de ne 
lever aucun impôt, de n 'établir aucune 
taxe qu’en vertu de la loi ; de maintenir 
l’institution de la légion d honneur ; de 
gouverner dans la seule vue de l’intérêt, 
du bonheur et de la gloire du peuple fran- 
cois. » 

» | § , 

LVI. Les titulaires des grandes dignités 

de l’empire, les ministres, les grands-of- 
ficiers, les membres du sénat, du conseil 
d’état, du corps législatif, etc., prêtent 
serment en ces termes : « Je jure obéis- 
sance aux constitutions de l’empire , et 
fidélité à l’empereur. » Les fonctionnaires 
publics, civils et judiciaires, les officiers 
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et soldats de l’armée de terre et de mer 
prêtent le même serment. 

TITRE VIII. 

Du sénat. t 

LVII. Le sénat se compose des princes 
françois, des titulaires des grandes digni- 
tés, des quatre-vingts membres nommés 
sur la présentation de candidats choisis 

{ >ar l’empereur sur les listes formées par 
es colleges électoraux de département, 
des citoyens que l’empereur juge conve- 
nable d’élever à la dignité de sénateur. 

LVIII. Le président du sénat est nommé 
par l’empereur, et choisi parmi les séna- 
teurs. Ses fonctions durent un an. 

LIX. Il convoque le sénat sur un ordre 
du propre mouvement de l’empereur, et 
il rend compte à l’empereur du résultat 
des délibérations. 

LX. Une commission de sept membres 
nommés par le sénat et choisis dans son 
<>ein prend connoissance des arrestations 
des individus qui n’auront pas été traduits 
devant les tribunaux dans les dix jours de 
leur emprisonnement. Cette commission 
est appelée commission sénatoriale de la. 
liberté individuelle. • , 

LXIV. Une autre commission dite com- 
mission sénatoriale de la liberté de la presse, 
et composée également de sept sénateurs , 

33 . 
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j8(j , est chargée de veiller à la liberté de la 
presse (r). 

LIX. Les projets de loi décrétés par le 
corps législatif sont transmis , le jour 
même de leur adoption, au sénat et dépo- 
sés dans ses archives. 

LXX. Tout décret rendu par le corps 
législatif peut être dénoncé au sénat par 
un sénateur, i° comme tendant au réta- 
blissement du régime féodal ; 2 0 comme 
contraire à l’irrévocabilité des ventes des 
domaines nationaux ; 3° comme portant 
atteinte aux prérogatives de la dignité im- 
périale et à celles du sénat. 

LXXI. Le sénat peut, tkms ce cas-là, 
exprimer l’opinion qu’il n’y a pas lieu a 
promulgation „ etc. 

TITRE IX. 

♦ 

Du conseil d’état. 

LXXV. Lorsque le conseil d’état déli- 
bère sur les projets de loi ou sur les règle- 
r ments d’administration publique, les deux 
tiers des membres du conseil en service 
ordinaire doivent être présents. Le nom- 
bre des conseillers présents ne peut être 
moindre de vingt-cinq. 

(1) Ces deux commissions, établies pour la forme 
n’ont pas fait un seul acte conforme à l'esprit d< 
leur institution. On ne pouvoit pas se moquer plu! 
ouvertement de la nation. 
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LXXVI. Le conseil d’état se divise en 
six sections ; savoir : section de législa- 
tion , de l’intérieur, des finances , de la 
guerre , de la marine , et du commerce. 

LXXVII. Lorsqu’un membre du con- 
seil d’état est porté pendant cinq ans sur 
la liste des membres en service ordinaire , 
il reçoit un brevet de conseiller d’état à 
vie. Lorsqu’il cesse d’être porté sur la liste 
du conseil en service ordinaire , ou ex- 
traordinaire , il n’a droit qu’au tiers de 
son traitement. 


titre x. 

Du corps législatif. 

LjKXI. Les séances du corps législatif 
se distinguent en séances ordinaires et en 
comités généraux. 

LXXX11. En séance ordinaire, le corps 
législatif entend les orateurs du conseil 
d’état et ceux du tribunat , et vote sur le 
« projet de loi. En comité général, les mem- 
bres du corps législatif discutent entre 
eux les avantages et les inconvénients du 
projet de loi (i). 

(t) Dans cette machine compliquée de gouverne- 
ment, l’agent qu’on appelait corps législatif ctoit le 
plus inutile de ses rouages. 


s 
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TITRE XI. 

Du tribunat. 

LXXXVIH. Les fonctions des membres 
du tribunat durent dix ans. 

XC. Le président est nommé par l’em- 
pereur. Ses fonctions durent deux ans. 

XCIII. Le tribunat est divisé en trois 
sections : législation , intérieur, et finances. 

XCVIL En aucun cas , les projets de loi 
ne peuvent être discutés par le tribunat 
en assemblée générale. 

TITRE XII. 

Des collèges électoraux. _ 

XCIX. Les grands -officiers, les com- 
mandants et officiers de la légion d'hon- 
neur, sont membres du collège électoral 
de leur département. 

C. Les préfets et commandants mili- 
taires ne peuvent être élus candidats au 
sénat par les collèges électoraux des dé- 
partements dans lesquels ils exercentleurs 
fonctions. 

TITRE XIII. 

De la haute-cour impériale. 

CI. Une haute-cour impériale connoît 
des délits commis par les princes , les 
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grands-dignitaires . les ministres et séna- 
teurs , contre la sûreté intérieure et exté- 
rieure de l’état et la personne de l'empe- 
reur, etc. 

CIV. La haute-cour est composée des 
princes, des grands-dignitaires, du grand- 
juge, de soixante sénateurs , de quatorze 
conseillers d’état, et de vingt membres de 
la cour de cassation. . 

TITRE XIV. 

De. tordre judiciaire. 

CXXXV. Les présidents des cours de 
justice sont nommés à vie par l’empereur. 

CXXX V 1 . Le tribunal de cassation prend 
la dénomition de cour de cassation; les 
tribunaux d’appel, cours d'appel ; tribu- 
naux criminels , cours de justice crimi- 
nelle. Les présidents de la cour de cassa- 
tion et des cours d appel prennent le titre 
de premier président ; le vice- président , 
de président; les commissaires du gouver- 
nement celui de procureurs-généraux . 

TITRE XV. 

De la promulgation. 

CXXXVII. L’empereur fait sceller et 
promulguer les sénatus- consultes et les 
lois. 

CXL. La promulgation est ainsi con- 
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eue : N.... par la grâce de Dieu et les con- 
stitutions de la république, empereur des 
François, à tous présents et à venir : salut. 

titre xvi et dernier. 


CXLII. La proposition suivante sera 
présentée à l’acceptation du peuple : « Le 
peuple veut l’hérédité de la dignité impé- 
riale dans la descendance directe, natu- 
relle , légitime et adoptive de Napoléon 
Buonaparte , et dans la descendance di- 
recte , naturelle et légitime de Joseph et 
<le Louis Bnonapàrte , ainsi qu’il est réglé 
par le sénatus- consulte organique du 
28 floréal an j 2. » 

Signé , Cambacérès, 2 e consul , président. 

Morard de Galles, Joseph Corsudet, 
secrétaires. 

Laplace. chancelier du sénat. 


Il reçoit 
les fclicî- 
t;i tiens à 
ce sujet. 


Le même jour, 28 floréal, le sénat en 
corps se transporta a Saint-Cloud , où étoit 
le premier consul , et fut admis aussitôt 
à l’audience. Le consul Cambacérès , pré- 
sident, présenta le sénatus-consulte qu’on 
vient de lire , et prononça le discours sui- 
vant : 


« Sire , 

« Le décret que le sénat vient de rendre 
et qu’il s’empresse de présenter à votre 
majesté impériale, n’est que l’expression 
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authentique d’une volonté déjà manifes- 
tée par la nation. 

» Ce décret , qui vous défère un nouveau 
titre, et qui , après vous, en assure l’héré- 
dité à votre race, n’ajoute rien ni à votre 
gloire , ni à vos droits ( i ). 

« L’amour et la reconnoissancedu peu- 
ple françois ont, depuis quatre années, 
confié à votre majesté les rênes du gou- 
vernement. La dénomination plus impo- 
sante qui vous est décernée n’est donc 
qu’un tribut que la nation paye à sa propre 
dignité, et au besoin qu’elle sent de vous 
donner chaque jour un nouveau témoi- 
gnage de son respect. 

« Et comment le peuple françois pour- 
roit-il mettre des bornes à sa reconnois- 
sance , lorsque vons n’en mettez aucune à 
votre sollicitude pour lui? 

« Les armées étoient vaincues, les finan- 
ces en désordre , les factions en présence , 
tous les principes anéantis : votre majesté 
a paru, elle a rappelé la victoire sous nos 
drapeaux, l’ordre dans les finances, le 
repos dans l intérieur, les principes dan« 
la morale et dans la religion.... 

« Le peuple françois a , pendant plu- 


(i) Quels étoient donc les droits de Bnonaparte à 
la couronne de France? S’il en avoit, pourquoi les 
renouveler ? S’il n’en avoit pas , pourquoi les re- 
eonnoître ? Avec beaucoup d’esprit, «es messieurs 
manquoient souvent de logique. . . 
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sieurs siècles , goûté les avantages atta- 
chés à l’hérédité du pouvoir. 

« Il use librement de ses droits pour 
déléguer à votre majesté impériale une 
puissance que son intérêt lui défend d’exer- 
cer par lui-méme. 

« Il stipule pour les générations à venir; 
il confie le bonheur de ses neveux à des 
rejetons de votre race ( 1 ). 

« Heureuse la nation qui , après tant de 
dissentions , a trouvé dans son sein celui 
qui peut apaiser la tempête des passions, 
concilier tous les intérêts, réunir toutes 
les voix ! 

« Heureux le prince qui tient son pou- 
voir de la volonté , de la confiance et de 
l’affection des citoyens (a)! » 

L’empereur répondit en ces termes : 

« Tout ce qui peut contribuer au bien 
de la patrie est essentiellement lié à mon 
bonheur. J’accepte le titre que vous croyez 
utile à la gloire de la nation . 

« Je soumets à la sanction du peuple la 
loi de l’hérédité. J’espère que la France 

(i)En principe général, et abstraction faite de 
l’expérience, comment M. Cambacérès pouvoit-il, 
au nom des hommes qui avoient fait et qui prolon- 
geoient la révolution, pouvoit-il, dis^je, stipuler 
pour les générations à venir, et confier le bouheur 
d’une nation à des rejetons éventuels? 

(3) Ce u’est donc pas seulement d'aujourd’hui, 
«M avec une bonhomie qui fait pitié , qu’on peut 
compter, pour la stabilité des empires, sur l’affection 
des peuples ! 
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ne se repentira jamais des honneurs dont iâi T'”" 
elle environne ma famille. 

« Dans tous les cas, mon esprit ne sera 
plus avec ma postérité le jour où elle ces- 
seroit de mériter l’amour et la confiance 
de la grande nation. » 

Cette grande affaire ainsi terminée, le ^ on " n ;'' 
nouvel empereur se hata de composer sa gran ds-di- 
cour, de nommer ses grands-dignitaires gnitaire*. 
et de distribuer des récompenses en pro- 
portion des services qu’on lui avoit ren- 
dus. Savoir récompenser en pareil cas , 
c’est déjà prouver qu’on est digne de ré- 
gner. Il nomma MM. Joseph Buonaparte 
grand-électeur ; 

- Louis Buonaparte , connétable ; 

Le général Murat, grand-amiral; 

Cambacérès, archichancelier de l’em- 
pire; 

Lebrun , architrésorier ; 

Eugène Beauharnais , archichancelier 
d’état; 

Talleyrând-Périgord , vice-grand-éleo- 
teur; 

Duroc, gouverneur du palais ; 

. Les généraux Moncey, Jourdan, Mas- 
séna, Augereau, Bernadote,Soult, Brune, 

Lannes, Mortier, Nev, Davoust , Bessières, 
Kellermann , Lefebvre , Pérignon , Seru- 
rier, maréchaux de l’empire ; 

a. ... 31 
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MM. deMontesquiou, grand-chambellan; 
de Caulaincourt , grand-écuyer; 
Berthier, grand-veneur ; 
de Ségur, grand-maitre des cérémo- 
nies, etc. etc. 

y 

Nous terminerons cette nomenclature 
par une réflexion extraite du rapport que 
M. Lacépède fit au sénat à ce sujet>. 

« Ces constitutions , dit -il , rendent 
l’hommage le plus éclatant à la souverai- 
neté nationale. Elles font plus : elles con- 
sacrent et fortifient par de sages institu- 
tions le gouvernement que la nation fran- 
çoise a voulu dans les plus beaux jours de 
la révolution , et lorsqu’elle a manifesté sa 
volonté avec le plus d’éclat , de force et de 
grandeur. » 

En prononçant ces paroles, M. Lacé- 
pède pouvoit bien être l’interprète du sé- 
nat , mais certes le sénat n’étoit alors ni 
l’interprète ni le représentant de la nation. 


FIN DU TOME SECOND. 
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